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NOTRE    PROGRAMME 


En  fondant  la  Revue  des  Deux  Frances,  nous  avons 
un  double  but  : 

D'abord,  resserrer  davantage  encore  les  liens  qui  unis- 
sent depuis  des  siècles  le  Canada  à  la  France.  Puis  un 
but  purement  intellectuel,  celui  de  répandre,  de  diffuser 
les  écrivains  français  au  Canada  et  les  auteurs  cana- 
diens en  France. 

Nous  voulons  confondre  les  deux  littératures,  nous 
voulons  que  le  même  retentissement  qui  accompagne  en 
France  l'éclosion  a' une  œuvre  nouvelle  d'un  penseur  ou 
d'un  artiste  ait  son  écho  immédiat  de  l'autre  côté  de 
l'Océan.  De  même,  nous  voulons  que  rien  de  ce  qui  se 
passe  au  Canada  ne  reste  ignoré  che{  nous.  Nous  vou- 
lons apprendre  aux  Français  à  mieux  connaître  leurs 
frères  du  Canada  et  aux  Canadiens  à  approfondir  leurs 
frères  de  France. 

Nous  croyons  qu'ainsi  présentée,  notre  ambition  se 
borne  à  remplir  un  rôle  essentiellement  civilisateur,  pure- 
ment artistique,  et  que  nous  n'aurons  aucune  ingérence 
politique  à  craindre.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  les 
formes  gouvernementales  qu'il  a  plu  aux  deux  pars, 
librement  consultés,  de  prendre.  La  monarchique  Angle- 
terre a  donné  quelquefois  l'exemple  d'une  tolérance  que 

Ier  octobre   1897,  I 


LA  REVUE  DES  PEUX  FRANCE- 

la  France  républicaine  n'a  point  su  imiter.  Nous  sommes 
apôtres  du  progrès  qui  veut  l'union  de  tous 
les  peuples  dans  la  paix. 

La  tache  n'est  pas  impossible  à  remplir.  A  qui  connaît 
ûtés  de  race  entre  les  Français  du  nouveau  et  de 
Va  mondes,  l'œuvre  que  nous  entreprenons  ne  sem- 

bi  au-dessus  de  nos  forces.  Les  vues,  les  carac- 

tères, les  idiomes  sont  les  mêmes  ici  et  là.  C'est  a  peine 
si  le  temps  en  a  défloré  la  surface:  le  fond  est  resté 
tact,     invariable.    Dépouille^    le    Parisien    sceptique, 
uailleur,   de  cette  enveloppe  mondaine  dont  notre  fin 
e  l'a  recouvert,  et  vous  retrouverez  le  Gaulois 
d  esprit  et  d'allure  qu'est  le  Québecquois. 

us  n'entrerons  dans  la  politique  intérieure  militante 
d'aucun  des  deux  pays.  Nous  plaçons  l'œuvre  à  accom- 
plir au-,  des  partis. 

Et  c'est  surtout  aux  jeunes  esprits,  à  ceux  à  qui  appar- 
tient l'avenir,  que  nous  nous  adressons.  Il  faut  que  cette 
nération  se  fonde  par-dessus  l'Océan.  Il  faut  qu'il  y 
n  deux  Frances  intellectuellement  réunies,  et  que 
le  même  souffle  de  pensée  qui  passe  sur  l'une  se  conti- 
sur  l'autre. 
.  I  ceux  qui  comprennent  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'utile 
vt  de  nous  aider.  Leur  concours  sera  d'au- 
qu'il  se  fera  moins  attendre. 


La    Rédaction 


VUES  GÉNÉRALES 


SUR  LE  MOUVEMENT  POETIQUE  EN  FRANCE 


Jusqu'aux  premières  années  de  ce  siècle,  il  a  existé  une 
classification  consacrée  des  poèmes.  Il  y  avait  le  poème  épique, 
le  poème  héroï-comique,  le  poème  didactique,  l'élégie,  i'épître, 
la  satire,  la  tragédie,  la  comédie,  le  conte,  la  fable  etc..  en  un 
mot  autant  de  moules  poétiques  divers  que  d'esprits  diver- 
sement aptes  à  les  remplir.  Cette  division,  aujourd'hui 
surannée,  n'était  donc  pas  artificielle.  L'aptitude  à  versifie]  si 
donc  compatible  avec  tous  les  tempéraments,  et,  en  outre,  un 
même  poète  peut  varier  d'humeur  (Racine,  par  exemple, 
dans  Athalie  et  les  Plaideurs,  Corneille,  dans  le  Cid  r\  l<> 
Menteur)  ;  il  est  donc  naturel  qu'il  y  ail  autant  do  types  do 
poèmes  que  de  sortes  d'inspirations.  Aussi  ces  types  se 
sont-ils  distingués  spontanément,  avant  que  la  critique  réflé- 
chie les  eût  définis  et  qu'une  discipline  pédantesque  los  eût 
séparés  avec  jalousie. 

S'il  en  est  ainsi,  aucun  changement  décisif  ne  s'y  pouvait 
produire  sans  accuser  quelque  altération  correspondante  du 
caractère  national.  Or,  aujourd'hui,  tout  sujet  n'est  pas 
reconnu  poétisé  par  la  seule  investiture  du  vers,  et  il  ne 
suffit  plus  de  versifier  pour  se  constituer  poèk.  On  ne  1  esl 
plus  qu'à  la  condition  de  s'interdire  certains  sujets.  Un  poème 
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BUr  ,,.  jca  (1  „  échecs,  voire  sur  la  plus  haute  métaphysique, 

condamné. 

,,.   8ui8    ioin  de    mon  plaindre,    mais  ne   semble-t-il  pas 

•un  „,;,,„,  ou  du  moins  un  idéal  unique  ou  peu  s  en  faut, 

/,,.,,.  à   remplacer  tous    ceux  qu'admettaient   les  classiques, 

,  maîtres?  Cette  substitution  m'inquiète;  elle  mériterait  un 

approfondi  pour  faire  le  juste  départ  entre  ce   qu  il 

,.,;,„,   d'en  retenir  et  ce  qu'il   importe  d'en  répudier,    et 

unc  analyse  consciencieuse  pour  en  interpréter  la  signification 

i     Qe   peux  ici  que  noter  ce  phénomène  littéraire  et 

I  lÀwAaav    l.rir-VPmPIlt .. 


iractériser  brièvement. 


*  * 


Le  langa.     d  -  vers  est  le  plus  musical  que  puisse  affecter 

la   parole   non  chantée:   or,   la    musique   excelle    à    favoriser 

>n.   On  pouvait  donc  prévoir  que,  tôt  ou  tard,  par 

I    bcuJ  raffinement  progressif  de  l'art,  ou  sous  l'influence  de 

quelque    perturbation    nationale,    ou    par    ces   doux     causes 

le  désaccord   se    ferait  sentir  entre    la  noblesse 

propre  au  verbe  poétique  et  la  vulgarité  de  ce  qu'on  l'obligeait 

rent  à  exprimer.  Ce  désaccord  est,  en  effet,  devenu 

lisible,  en  France,  après  les  guerres  du  Premier  Empire. où 

l'héroïsmc    <nthonsiasle    avait    comme    halluciné    les    âmes 

i  Buprème  défaite  qui  les  rendit  à  elles-mêmes.  Lamar- 

tiii  pparu  au  moment  précis  où  sa  lyre,  gravement  mélo- 

trouvait  être  le  plus  fidèle  écho  des  soupirs   d'un 

p  nplc  aspiranl  aux  sommets  du  rêve,  d'où  l'avaient  exilé  les 

tailles.  C  étaient  des  soupirs  de  deuil  mêlés  à  des  soupirs 

D'autre  part,  le  vieux  levain  d'esprit  gaulois 

il    lurvécu     à    Imites    les    épreuves    nationales,    dissimulé 

la   rudesse  et  l'emphase  révolutionnaires,   puis, 

pompe  classique  et  sous  la  sobriété  militaire.  La  paix 

1,11   l""lM         U  se  raviva  comme  en  témoigne  l'immense 

I  P,  qui  sembla  restituer  à  la  France  sa 

litionnelle;  mais,  à  y  regarder  de  près,  le  célèbre 

dut  -nui,, s  s;,  vogue  à  un  allègre  essor  des  cœurs 

irale  des  nerfs;  il  la  dut,  pour  beaucoup, 
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à  son  opposition  politique.  Son  style  châtié,  d'une  pureté 
laborieuse,  contrastait  avec  son  inspiration  moins  noble,  bien 
que  saine  encore.  Elle  était  vraiment,  en  général,  trop  banale, 
trop  superficielle  pour  représenter  le  fond  renouvelé  de  l'âme 
française.  Ce  fond  ne  fut  remué  et  révélé  que  par  la  tempête 
littéraire  de  i83o. 

Pas  plus  que  Lamartine,  Hugo  ne  sait  rire.  Gautier  compose 
la  Comédie  de  la  Mort.  Musset  ne  fait  guère  étinceler  que  ses 
larmes  à  travers  son  masque  d'élégant  frondeur.  Baudelaire 
est  sinistre.  Leconte  de  Lisle  dans  ses  poèmes  sévères 
dédaigne  même  le  sourire.  Combien  d'autres,  leurs  contem- 
porains, attesteraient  la  même  tendance,  si  je  ne  devais  borner 
mes  citations  !  Seul,  Banville  a  ragaillardi  la  veine  française 
par  sa  belle  humeur  faite  de  verve  et  de  grâce  athéniennes. 
Où  sont  ses  élèves  ? 

A  mesure  que  nous  nous  rapprochons  du  temps  présent,  la 
gaîté  de  nos  pères  se  dénature  et  s'éteint.  Aujourd'hui,  ce  que 
nous  appelons  gaité  n'est-ce  pas  une  excitation  fiévreuse  qui 
trop  souvent  se  traduit  par  une  moquerie  sarcastique,  une 
raillerie  acérée?  Dans  les  classes  cultivées  la  naïve  expansion 
de  la  joie  en  francs  éclats  se  fait  de  plus  en  plus  rare,  le  timbre 
du  rire  y  est  grêle  et  sec.  H  y  a  beau  temps  qu'on  ne  chante 
plus  au  dessert!  La  plupart  des  jeunes  gens  d'à  présent,  sur- 
tout les  plus  récents  poètes,  me  semblent  tristes  par  hérédité. 
La  tristesse  est  chez  eux  une  prédisposition  native  qui  s'exerce 
sur  n'importe  quoi:  c'est  un  legs  des  vaincus  à  leurs  descen- 
dants; mais  elle  a  perdu  sa  grandeur. 


* 


On  aperçoit  tout  de  suite  une  cause  générale  au  discrédit 
où  est  tombée  l'ancienne  classification  des  poèmes.  Elle  a  été 
de  plus  en  plus  abrogée  par  le  progrès  de  la  tristesse  endé- 
mique, tapie  au  fond  du  rire  même  et  que  nous  voyons  se 
concentrer  dans  une  portion  envahissante  de  la  jeunesse  qui 
fournit  les  poètes. 

Plus  s'est  aiguisée,  exaspérée  la  double  sensibilité  nerxeuse 
et  morale,  plus  l'inspiration  poétique  a  été  contestée  aux  vers 
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qui  ne  procurent   qu'une  jouissance  d'origine   intellectuelle, 
aux  vers  dont  l'harmonie  est  au  service  de  la  pensée,  et  n'a 
d'autre  objet  que  de  rendre  la  formule  du  vrai  le  plus  possible 
robuste  et  mnémonique.   Décrire  des  formes  étrangères  à  la 
beauté  physique,   inutiles  à  la  volupté,  n'intéressant  que  la 
lutte  de  l'homme  avec  l'inconnu  et  sa  domination  des  forces 
visibles  ou  invisibles  qui  l'entourent;  demander  l'émotion  aux 
aventures  de  l'intelligence  comme  à  celles  de  l'amour:   admi- 
rer le  puissant  génie  des  arts  mécaniques,  leurs  prodiges  qui 
arrachent  de  plus  en  plus  l'àme  à  la  servitude  matérielle,  à  la 
tyrannie  de  la  pesanteur,  les  célébrer  de  pair  avec  les  mer- 
veilles des  beaux-arts  qui  caressent  les  sens  pour  enchanter 
l'âme,  tout  cela  ce  n'est  plus  faire  œuvre  de  poète,  c'est,  du 
moins,  risquer  fort  d'en  perdre  le  brevet.  Je  doute  même  que 
nos  plus  récentes  écoles  de  poésie  tolèrent  chez  leurs  adeptes 
l'usage  moins  ambitieux,  mais  si  fin.   si  français  de  l'intelli- 
gence,   qu'on  nomme  l'esprit,   et  qui.   Dieu  merci,  n'est  pas 
mort,  mais  triomphe  au  contraire,  dans  la  presse  et  au  théâtre. 
Cette  aptitude   à  saisir   des   disconvenances   inattendues,    des 
dérogations    singulières    aux    rapports    habituels    des    choses 
leur    est  pourtant    au    plus    haut    degré    commune  avec   les 
autres  écrivains,  mais  ils  réussissent  à  la  dépraver.  Ils  ne  l'ex- 
ploitent  que   contre   elle-même,    pour  étonner   sans  amuser, 
et  ils  la  méprisent    quand    elle  fonctionne    normalement  en 
provoquant  le  rire.  Ils  permettent  au  vers  de   mystifier,  non 
d'égayer. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  excès  de  l'influence  que  j'ai  signalée. 
Tous  les  poèmes,  élevés  ou  spirituels,  sévères  ou  gais  dont  le 
sujet  comporte  un  développement  quelque  peu  étendu,  sont, 
en  outre,  menacés  par  voie  indirecte.  Lne  tristesse,  en  effet, 
impropre  et  hostile  à  l'action,  s'est  engendrée  qui  diminue 
l'énergie  et  abat  l'essor.  Aussi  l'haleine  est-elle  devenue 
courte  chez  les  derniers  venus  ;  ils  n'entreprennent  pas  de 
vastes  créations.  «  On  ne  lit  plus  les  poèmes  en  douze  chants  », 
disent-ils.  A  qui  la  faute?  Je  reconnais  qus  le  grand  public, 
absorbé  par  les  intérêts  matériels  et  déshabitué  des  longues 
lectures  par  la  littérature  quotidienne,  se  refuse  aux  grands 
ouvrages.  Mais  les  poètes  ont  leur  public  spécial,  le  seul  qui 
leur  importe,   et  celui-là,  composé  de  tous  les  poètes  par  le 
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cœur  et  par  le  goût,  sinon  par  l'aptitude  à  rimer,  durera  aussi 
longtemps  et  plus  peut-être  que  le  groupe  des  professionnels, 
dont  beaucoup  déjà  ne  riment  plus  ;  ce  public  choisi  demeure 
incorruptible  et  fidèle.  Ces  lecteurs  délicats  ont  toujours 
accueilli  les  poèmes  sans  parti  pris  contre  leur  étendue.  Je  ne 
leur  fais  pas  l'injure  de  croire  qu'ils  ne  font  cas  que  des  brè- 
ves compositions.  Ce  qui  manque  à  nos  jeunes  poètes,  ce  n'est 
ni  la  matière  ni  la  clientèle,  je  crains  que  ce  ne  soit  plutôt  le 
souffle.  Ils  se  contentent  de  fixer  dans  leurs  vers  des  impres- 
sions fugitives,  dont  la  bizarrerie  rachète  insuffisamment 
l'exiguïté.  La  plupart  ne  nous  entretiennent  que  d'eux- 
mêmes. 


* 


Remarquons   ici  que  la    poésie   personnelle  était   désignée 
pour  supplanter  tout  d'abord    les    divers    genres    en    poésie. 
On  se  l'explique  aisément.    Il  n'y  a  pas  de  production  lit- 
téraire ,    à  plus  forte  raison    d'ouvrage  poétique  où  l'auteur 
n'imprime  à  quelque  degré  sa  manière  propre  de  penser  et 
de  sentir,    en  un   mot   son   tempérament  moral.    Le  poème 
didactique,  où  il  se  borne  à  exposer   des  idées  qui  ne  sont 
pas  nécessairement  les  siennes,  est  le  genre  où  perce  le  moins 
sa  personnalité.   Elle  s'accuse,  au  contraire,   le  plus  dans  les 
vers  où  il  nous  entretient  de  ses   joies  et   de  ses  douleurs, 
et  des  événements  de  sa  vie  qui  les  ont  fait  naître.  Entre  ces 
deux  termes  extrêmes  le  poète  peut  se  mêler  au   sujet  qu'il 
traite  dans  une  infinité  de  proportions  différentes.  Par  exem- 
ple,   il    peut    rendre   personnel,    dans  une   certaine    mesure, 
un  poème  qui  a  pour  sujet  soit  l'action  d'autrui,  s'il  ne  s'abs- 
tient pas   de  la  juger,   s'il  la  juge  à   son   point  de  vue,   soit 
le  sentiment    d'autrui   en   le  réfléchissant    dans    son    propre 
cœur. 

Le  poète  possède  éminemment  la  faculté  d'épouser  toutes 
les  émotions  pour  s'en  faire  l'écho.  Exercer  celte  faculté  lui 
est  si  essentiel  que  s'il  n'en  rencontre  pas  autour  de  lui 
d'assez  dignes  occasions,  il  les  emprunte  à  l'histoire  ou  il  les 
imagine  plutôt  que  de  s'en  passer;  mais  quand  la  réalité  pre- 
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se, .le  les  lui  fournit,  rien  ne  saurait  lui  être  plus  favorable:  il 
s'en  empare  aussitôt  et  fait  vibrer  son  cœur  à  l'unisson   des 
-  de  son  milieu  social.  Alors  les  sujets  artifi- 
cielfi     u  [us   souvent  défraient  les  poèmes   classés  abdi- 

quent devant  les  sujets  vivants.   Ceux-ci,   beaucoup  plus  sai- 
uler  tous  les  autres  au  second  plan.  Quand 
,,t    un  caractère  général   répondant  à  de  vastes  courants 
,1'i.l,  le  sentiments  nouveaux,    il  peut  arriver  que  l'âme 

d'un  peuple  s'identifie  à  celle  du  poète  qui  la  sent  frémir  en 
Boi.  Ni  personnalité  consiste  alors  dans  son  aptitude  même  à 
l'approprier,  pour  les  rendre  avec  le  timbre  et  l'accent  indi- 
viduels, les  soupirs,  les  appels,  les  cris  de  la  conscience 
nationale,  el  même  de  la  conscience  humaine  dont  celle-ci 
Ces!  bien  aussi  le  poète  qui  les  pousse,  car  il 
ave  pour  son  propre  compte  les  espoirs,  les  regrets,  les 
élan*  mfiance  ou  de  révolte  de  ses  compatriotes,    qu'il 

|Milili(jue,   de  religion  ou    de    tout    autre  intérêt 
moral,  d'ordre  positif  ou  transcendant.  Ces   conditions  acci- 
dentelles   ne    se    présentent    guère  qu'une  ou  deux  fois  par 
siècle;  le  poète  qui  les  rencontre  et  n'y  est  point  inférieur  fait 
!  po         |    ,-onnelle  susceptible  d'être   en  même  temps 

populaire,  car  ses  intérêts  propres  les  plus  hauts  à  ses  yeux 
i  distinguent  pas  de  ceux  de  la  patrie  et  de  l'humanité. 

Il  \  ;i  conjonction,    fusion  de  la  poésie  personnelle  et  de  la 
|       .'   I.i    plu-   élevée.   Le  genre  (si  c'en  est  un)  qui  tend  à 
effacer  i '  décréditer  les  autres  est  désormais  créé.  Les  poètes 
v""t  avertis  qu'on    peut  gagner  la  faveur  publique  par  autre 
•  hoseque  des  inventions  ingénieuses  et  purement  imaginaires; 
<|n  on  peul  puiser  en  soi,  dans  la  vie  de  son  propre  cœur  de 
quoi  remuer  les  autres  cœurs,  les  attendrir  ou  les  agiter.  Mais, 
ii  mesure  que   s'apaise  el  se  régularise  le  grand   mouvement 
initial,  on  oublie  peu   à  peu  que  peur  y  réussir  il  ne  faut  pas 
ommunier  avec  eux,  il  ne  laut  passe  retirer  en  soi- 
Biilonncr  et   séparer  ainsi  sa  propre  émotion  de 
d'autrui.  En  France,  depuis  que  l'ère  poétique  de  i83o 
définitivement    close    par    le    Parnasse    contemporain, 
lux  disparates  dont  la  facture  est  très  diverse 
demenl  scrupuleuse,   la   scission  s'est  déclarée  nclte- 
dans  la  poébie  personnelle,  entre  ces  deux 
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facteurs.  Aujourd'hui  le  lecteur  ne  reconnaît  plus  rien  de  lui- 
même  ni,  trop  souvent,  rien  d'humain  dans  les  alTedions 
morales  de  certains  poètes.  Il  y  sent  plutôt  un  défi  à  la 
nature;  ce  sont  des  cas  de  tératologie  psychique  inutiles  même 
à  la  science,  parce  que  la  sincérité  du  monstre  est  suspecte.  Je 
me  hâte  d'ajouter  que  ces  cas  étranges  signalent  le  péril  qui 
menace  chez  nous  la  poésie  personnelle,  mais  ne  représentent 
heureusement  pas  une  perversion  accomplie,  irrémédiable  du 
genre . 

Une  forme  a  persisté  qui  ne  pouvait  pas  périr,  car  elle  est 
admirablement  assortie  à  la  secrète  horreur  des  compositions 
étendues,  c'est  le  sonnet. 

Le  sonnet  présente  le  rare  avantage  de  s'adapter  à  toute 
espèce  de  sujet  simple.  Il  n'est  donné  qu'aux  maîtres  d'en 
sentir  les  intimes  conditions  qui  sont  les  plus  laborieuses  à  rem- 
plir, mais  il  demeure  difficile  pour  tous,  ne  fût-ce  que  par  le  choix 
des  rimes  redoublées.  Il  n'effraie  pourtant  pas  les  indolents; 
au  contraire.  A  cet  égard,  la  psychologie  de  sa  confection  est 
très  curieuse.  Ce  travail  exige,  outre  l'habileté,  beaucoup  de 
persévérance  ;  mais,  comme  il  n'engage  pas  l'activité  mentale 
à  long  terme  comme  un  grand  poème,  la  persévérance  peut 
prendre  son  temps  et  faciliter  l'effort  en  le  divisant  par  des 
relais  ;  elle  peut,  en  un  mot,  le  concilier  avec  la  nonchalance. 
La  lenteur  des  points  ne  compromet  pas  l'achèvement  de  cette 
exquise  tapisserie,  et  n'eût-on  pas  la  patience  de  l'achever, 
on  n'aurait  pas  à  sacrifier  un  commencement  trop  consi- 
dérable ;  mais  on  la  termine  :  tout  le  canevas  tient  dans  la 
main,  et  rien  ne  favorise  mieux  la  constance.  De  là  vient 
qu'on  n'a  jamais  tant  fabriqué  de  sonnets  qu'aujourd'hui. 
Mais  combien  en  faut-il  pour  valoir  un  long  poème  ?  — 
«  Un  seul  !  »  répondent  nos  jeunes  confrères.  Oh  !  celui-là 
est  rare.  Nous  savons  tous  où  il  se  trouve,  mais  ce  n'est  pas 
chez  eux.  Qu'ils  l'accomplissent  donc,  et  je  pardonnerai 
de  bon  cœur  à  cet  ouvrage  d'une  valeur  sans  mesure 
l'étroite  mesure  de  son  cadre,  qui  le  rend  complice  de  leur 
faible  essor. 
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||  va  de  soi  que  les  sonnetistes  ne  sont  pas  enrôlés  dans  le 
parti  de  la  révolution  en  poésie.  Je  les  en  félicite  et  leur  en 
Lis  beaucoup  de  gré;  je  voudrais  leur  fouetter  le  sang,  les 
pousser  aux  héroïques  travaux  de  notre  art,  ,e  voudrais  régé- 
nérer leur  inspiration  languissante.  Nous  avons  beso.n  de 
recrues  pour  lutter  contre  les  entreprises  des  novateurs  qu. 

enarent  l'intégrité,  l'essence  même  de  la  versification  fran- 


m 


La  poésie  traditionnelle,  en  effet,  n'est  pas  seulement 
atteinte  dans  sa  classification,  ce  qui  ne  serait  pas  un  malheur; 
elle  est,  en  outre,  attaquée  d'une  façon  plus  grave  dans  sa 

nique. 

La  distinction  entre  le  vers  et  la  prose  est,  en  réalité,  sup- 
primée par  les  derniers  novateurs.  Ils  sont  en  train  d'inau- 
gurer une  troisième  espèce  de  langage  dont  les  spécimens  ne 
m'ont  pas  encore  révélé  la  définition.  Je  n'aperçois  que  trop 
clairement  en  quoi  ce  verbe  nouveau  diffère  de  la  poétique  en 
honneur  jusqu'à  présent,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  ce  qui  le 
distingue  d'une  prose  harmonieuse,  et  je  persiste  à  penser 
(pie  la  plus  harmonieuse  des  proses  manque  néanmoins  des 
3  fournies  par  la  musique  proprement  dite  au  vers 
lel  ijuo  je  L'admire  chez  mes  maîtres. 

<  Juclques  débutants  très  bien  doués  et  même  des  poètes 
déjà    formés,   dont  la  vocation  supérieure  est  indéniable,    se 
i  fourvoyés,  par  une  étrange  aberration,  dans  cette  aven- 
turc  littéraire  d'où  ne  pouvait  sortir  qu'une  langue   hybride 
donl  les  lois  échappent  à  toute  formule  précise.  Nous  tendons 
la    perche  aux   premiers  avec  l'espoir   de  les  sauver.    Quant 
nds,  c'est  leur  affaire,  ils  sont  majeurs.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  espérer  d'eux,  c'est  que  les  secrètes  protesta- 
tion! de  leur  excellente  oreille  auront  insensiblement  raison 
leur  apostasie,  car  les  règles  essentielles  de  la  versification 
lois  toutes  physiologiques,   des  lois  de  la  nature   qui 
il  a  lit  parole  dans  le  progrès  séculaire  de  ses  tenta- 
ir  se  rendre  le  plus  musicale  possible  au  moyen   du 
rythme  définissable,  mais  sans  le  secours  de  la  gamme  qui  la 
n  ce  qu'on  nomme  le  chant. 

"I  ce  caractère  physiologique  des  lois  fon- 

menlalei  du  vers,  qui  rassure  et  autorise  à  espérer  pour  un 
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avenir  plus  ou  moins  prochain  le  retour  des  révoltés  de 
bonne  foi  à  la  discipline  de  notre  art,  au  moins  dans  ce 
qu'elle  a  d'étranger  et  de  supérieur  à  la  convention.  Au 
demeurant,  cette  révolte  aura  servi  à  nous  faire  discerner  ce 
qui,  dans  nos  règles,  n'est  qu'habituel  et  partant  sujet  à 
réforme.  Il  n'est  pas  impossible  que  l'organisme  humain 
évolue  encore,  que  l'ouïe  se  modifie  chez  les  Français,  mais 
on  peut  affirmer  sans  crainte  que,  si  elle  change,  ses  altéra- 
tions ne  se  font  point  par  à-coup,  mais  procèdent  avec  une 
extrême  lenteur,  imperceptibles  pendant  des  siècles.  Soyons 
donc  assurés  que  la  nature  violentée  reprendra  ses  droits, 
comme  la  pesanteur,  après  des  oscillations,  ramène  le  pendule 
à  la  verticale. 

La  défaillance,  l'appauvrissement  de  l'inspiration  poétique 
pourrait  inquiéter  davantage.  Il  semble,  en  effet,  que  l'hori- 
zon du  rêve  se  rétrécisse,  que  l'émotion  perde  en  profondeur 
en  même  temps  que  se  rapetisse  la  pensée  qui  l'alimente  ; 
il  semble  qu'il  y  ait  dans  les  sentiments  je  ne  sais  quoi  de 
morbide  et  d'affecté  qui  défie  la  sympathie,  et  dans  l'expres- 
sion une  recherche  prétentieuse  qui  l'obscurcit  à  plaisir 
comme  pour  défier  aussi  l'intelligence.  Quand  je  lis  certains 
ouvrages  de  la  muse  récente  (qui  n'est  pas  sans  modèle,  à 
vrai  dire,  chez  ses  aînées),  je  m'étonne  de  mon  peu  d'ouver- 
ture d'esprit  au  sens  et  à  la  beauté  qu'ils  recèlent  ;  j'y  suis 
totalement  bouché,  mais  j'ai  la  fatuité  de  ne  pas  m'en  alarmer 
pour  moi-même. 


*  * 


Je  reconnais  trop  tard  que,  pour  les  lecteurs  dispensés 
d'être  au  courant  de  notre  littérature,  cet  aperçu  rapide  et 
sommaire,  où  d'ailleurs  les  faits  saillants  ne  portent  l'étiquette 
d'aucun  nom,  doit  demeurer  plein  d'énigmes.  On  ne  s'entend 
à  demi-mot  qu'entre  compatriotes.  Nos  frères  du  Canada,  si 
fidèles  au  souvenir  de  leur  origine,  me  pardonneront  de  ne 
les  avoir  pas  traités  en  étrangers.  Ils  n'ignorent  pas  quels 
chefs  de  file  dirigent  le  mouvement  de  la  poésie  française.  Je 
dois  néanmoins  à  mon  pays  de  prévenir  les  conclusions  pes- 
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n'en 


[mi8te8  que  d'autres  pourraient  tirer  de  mes  coliques,  si  je 
3n  signalais  la  contre-partie  et  les  correctifs.  ^ 

La  ruine  des  genres  en  poésie  n'a  nullement  entraîne  celle 
de  la  poésie  même,  tant  s'en  faut!  Cette  ruine  a  plutôt  opère 
b  sélection  de  ce  qui  doit  s'appeler  proprement  la  poésie. 
.  4  en  effet,  dans  le  creuset  des  grandes  épreuves,  comme 
je  l'ai  rappelé,  que  la  vraie  poésie,  au  signal  de  Lamartine, 
de  Hugo  et  de  leurs  émules,  s'est  dégagée  des  éléments 
qu'elle  ne  reconnaît  pas  siens,  des  états  d'àme  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  elle  et  usurpaient  le  langage  rythmé,  ou  du 
moins  le  lui  empruntaient.  Elle  n'a  certes  pas  la  gaîté  pour 
trail  distinctif,  mais  tous  les  modes  de  la  tristesse  ne  relèvent 
d'elle,  et  j'ai  indiqué  les  altérations  malignes  ou  vicieuses 
idant  à  dépouiller  la  tristesse  de  ce  qui  l'ennoblit,  à  lui 
r  le  don  des  larmes  et  la  profondeur,  qui  est  la  beauté  du 
Boupir.  La  tendance,  d'abord  salutaire,  à  prendre  la  destinée 
humaine  au  sérieux  a  dévié  du  côté  qui  ne  mène  pas  à  l'es- 
pérance  et  à  la  virilité. 

Od  a  blasphémé,  on  a  ricané,  on  a  enfourché  le  balai  du 
sabbat,  mais,  d'autre  part,  de  graves  esprits  demeuraient  les 
incorruptibles  dépositaires  des  ferments    de   la  poésie  géné- 
Je   pourrais  citer  plus  d'un  poème  d'une   rassurante 
en  .Si  de  pareilles  œuvres  ne  sont  pas  nombreuses,  il 

-u Mil  i] u  elles  soient  d'ordre  supérieur,  et  si  elles  ne  sont  pas 
populaires,  c'est  que  la  distinction  par  essence  ne  1  est  pas, 
ni  que  le  suffrage  des  critiques,  maîtres  de  la  renommée, 
lui  aient  formé  une  auréole. 

\u  milieu  des  floraisons  débiles  ou  vénéneuses   de  notre 

•ut.  je  ne  prendrai  a   témoin  de  sa  vitalité  persistante  que  la 

création   d'un  poète  en  pleine  vigueur  d'âge  et  de 

talent,  je   signalerai,   en    passant,    l'héroïque    entreprise   du 

vicomte  de  Guerne  dans  son  grand  poème  les   Siècles  morts, 

it   le   troisième   tome  a  tout  récemment  paru.  Les  beaux 

abondent.  Les  noms  de  proches  amis  se  pressent  sous 

plume,  mais  L'impartialité  me  serait  trop  difficile  et  surtout 

"'•  ""•    "  attribué  lu  fonction  de  l'avenir,  la  périlleuse 

ion  d'à  r  les  rangs.  Je  me  suis  efforcé  seulement 

1  «narqu  d'en  justifier  les  distances,  afin  d'empêcher 

'I"  onfondît.  Les  plus  hauts  ne  sont  pas  encore 
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devenus  inaccessibles  en  France.  L'échelle  de  la  gloire  s'olTre 
à  la  jeunesse  :  n'est-il  pas  regrettable  que,  dans  l'élite 
des  candidats  à  la  palme,  plusieurs,  des  mieux  bâtis 
pour  y  atteindre,  s'attardent  à  quelque  échelon  moyen  pour 
le  décevant  plaisir  de  s'en  faire  un  trapèze  et  d'y  exécuter, 
à  la  stupéfaction  du  public  lettré,  des  tours  de  force 
et  d'agilité.  Puissent-ils,  après  un  louable  rétablissement, 
continuer  l'ascension  dont  ils  sont  capables.  C'est  la  grâce 
que  je  leur  souhaite  pour  leur  honneur  et  celui  de  leur 
patrie. 

Sully  Prudhomme. 

de  l'Académie  française. 


LOUISBOURG 

SOUVENIRS   DU    CAP    BRETON 


Le  i  ■>  septembre  1879,  je  quittais  le  cuirassé  français  la 
Galissonnière,  en  compagnie  de  mon  ami  Rouyaud,  enseigne 
<|('  vaisseau.  Nous  étions,  ce  jour  là,  ancrés  dans  la  baie  de 
Sydney-sud,  au  cap  Breton1.  Vingt-huit  milles  nous  séparaient 
des  ni i no-  de  Louisbourg.  L'amiral  Peyron  nous  avait  donné 
I.!  permission  daller  explorer  la  cité  détruite. 

La  route  pour  s'y  rendre  est  boisée,  un  peu  ondulée.  De 
chaque  côté,  od  voit  des  sapins,  des  genévriers,  des  épinettes. 
h     temps   en   temps,  un   écureuil  traverse   le   chemin  ;   une 

ille  croasse;  tout  est  triste,  muet,  désolé.  On  dirait  que 

la  nature   1   conscience  du  drame  qui  s'est  passé  ici. 

-mis  derrière  nous  leiiord  de  Minos.  Cette  échappée 

«me  nous  permet  d'entrevoir  un  beau  paysage  où  se  dresse 

bâtie  sur  une  éminence,  au  pied  de  laquelle  vient 

le   Ilot.  Un  peu  plus  loin,  nous  dépassons   Catalogne, 

Bord,  .-t  quelque  temps  après,  nous  arrivons  à  Louis- 

boui 

Il  est  cinq  heures  de  l'après-midi. 

N"  lona  chez  la  mère  Kennedy.  Nous  lui  sommes 

•  par  l'honorable  M.  Bourinot,  sénateur  canadien 
Elle  met  sa  maison  à  notre  disposition. 
'  où  sont  I  ■>  ruines?  demandâmes-nous. 
Kcnni  d)  de  nous  conduire. 

itdc  I.,    Nouvelle  Ecosse,    par  61°  long. 
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Louisbourg  avait  déjà  été  pris  par  l'ennemi  en  1741. 

Lapérouse-Bonfils  raconte  ainsi  dans  son  Histoire  de  la 
Marine,  comment  ces  choses  se  passèrent  : 

«  L'expédition  anglaise  renforcée  de  la  division  Warren 
sortit  d'Annapolis  — port  Royal  —  au  printemps  de  17/îi 
et  arriva  à  Louisbourg  dans  les  premiers  jours  de  mai.  Les 
Français  ne  purent  s'opposer  au  débarquement  des  Anglais. 
Louisbourg  se  rendit  après  un  siège  de  dix  jours. 

Cette  conquête  fut  due  en  grande  partie  à  l'imprudence  du 
marquis  de  La  Maisonfort,  commandant  le  vaisseau  le  Vigilant, 
qui  venait  de  se  faire  prendre  après  un  glorieux  combat.  Ce 
capitaine  était  parti  de  France  avec  des  canons,  de  la  poudre 
et  autres  munitions  destinés  à  la  ville  assiégée.  11  avait 
traversé  heureusement  la  croisière  anglaise  :  un  bon  vent 
favorisait  son  entrée  dans  le  port  dont  il  se  trouvait  à  petite 
distance.  Un  corsaire  anglais  s'offre  à  sa  vue  et  semble  le 
provoquer.  La  Maisonfort  consultant  son  indignation  plutôt 
que  la  prudence,  cingle  vers  lui  et  le  chasse  vigoureusement. 
Il  conduit  insensiblement  le  T  igi/ant  au  milieu  de  l'escadre 
anglaise  cachée  dans  une  anse  voisine.  Celui-ci,  apercevant 
la  gravité  du  piège  où  il  était  tombé,  vire  de  bord,  mais  il  est 
atteint  par  l'ennemi  et  il  succombe.  » 

Mais,  continuons  à  suivre  Kennedy  et  ne  nous  occupons 
plus  des  sièges  subis  par  Louisbourg  ;  car  cette  ville  retomba 
en  1757  au  pouvoir  des  Anglais.  Etudions-la  telle  qu'elle  est 
maintenant. 

•    * 

Avant  d'arriver,  il  faut  prendre  le  chemin  de  la  vieille  ville. 
Les  Anglais  l'appellent  theold  town.  C'est  une  route  sous  bois, 
couverte  d'herbes,  bordée  de  marécages.  En  y  entrant,  Rouyaud 
et  moi  nous  sentons  nos  cœurs  se  serrer. 

Kennedy  nous  bat  le  chemin.  Il  se  retourne  vers  nous  et 
nous  dit  tranquillement  : 

—  L'an  dernier,  un  petit  garçon  a  trouvé  ici  deux  canons 
en  cuivre. 

Et  il  continue  à  -  nous  frayer  la  route  en  sifflotant  une 
ballade  irlandaise. 
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En  débouchant  sur  Louisbourg,  nous  apercevons,  de  l'au- 
tre côté  «le  la  baie,  ses  ruines  ;  elles  se  détachent  par  un  soleil 
gplendide.  Nous  nous  arrêtons  sur  un  tertre  et,  pour  mieux 
n<»us  orienter,  nous  déployons  les  plans  de  17 \k  et  17 56. 
Puis,  après  nous  être  reconnus,  nous  traversons  le  barachois, 
d'où  nous  faisons  lever  des  myriades  de  pluviers. 

Noua  foulons  le  sol  sacré. 

Sun/  lacrymœ  rerum  ' 
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Louisbourg  la  forte,  Louisbourg  la  vaillante,  Louisbourg 
l'opulente  n'est  plus  habitée  que  par  cinquante  familles  de 
pêcheurs.  Partout  gisent  des  pierres,  des  briques.  On  voit  le 
tracé  des  rues  ;  les  caves  existent  encore  en  certains  endroits. 
!  au  nombre  de  trois,  sont  bien  conservées.  En 

e,  se  trouve  l'esplanade.  Elle  est  devenue  un  champ  de 
pommes  de  terre;  à  l'autre  extrémité  du  carré  s'élèvent  les 
casernes.  Il  en  reste  quatre  arches.  Les  bastions,  les  fossés  se 
dessinent  parfaitement.  Au  milieu  de  ces  ruines  du  passé 
paissent  les  vaches  et  les  moutons.  Debout  sur  une  des  case- 
mat  es,  Rouyaud  dessine  ce  qui  reste  de  Louisbourg.  Le  soleil 

ichanf  l'enveloppe  de  ses  rayons  et  fait  ressortir  son  mâle 
profil. 

officier  français  en  uniforme,  prenant  un  croquis  de  ce 
qui  reste  de  la  ville  où  tant  de  sang  français  a  coulé,  n'est-ce 
là  un  beau  sujet  pour  un  peintre? 

1  ■'  ■<  oup,  Rouyaud  laisse  échapper  son  crayon.  Il  est 
ému  e!  moi  tout  autant  que  lui. 

1  »  moutard  déguenillé  s'approche  de  nous  : 

ench  things,  gentlemen!  Débris  de  France,  messieurs  ! 

El  il  doua  tend  un  petit  sabot  dont  la  semelle  est  en  bois, 
n   cuir  travaillé.   Il  l'a  trouvé  dans   le    puits   de 
1  bôtel  du  gouverneur  de  Drucourt. 

•"    -l  l'acheter  cette  relique,  qui  aurait  chaussé  le 

'    ndrillon. 

"llil  tombe;  il  faut  rentrer.  En  allant  vers  le  haut  de  la 

a  an  vieMard,  M.  Cryar.  Il  est  â^é  de 
*>  ans;    il    réside    ici    depuis    soixante-trois 
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années.  Son  grand-père  était  au  dernier  siège  de  Louisbourg , 
son  père  est  demeuré  longtemps  et  est  mort  dans  la  ville. 


*  * 


Rouyaud  s'empresse  de  le  retenir  comme  guide  pour  le 
lendemain  et  lui  fait  envoyer  une  bouteille  de  vieux  vin  de 
France. 

Ce  soir,  nous  nous  endormons  au  bruit  du  ressac  de  la 
mer,  qui  nous  arrive  en  pleurant  au-dessus  des  ruines  de 
Louisbourg  démantelée. 

—  Pourvu  que  le  dernier  témoin  auriculaire  de  cette 
épopée,  le  père  Cryar,  ne  meure  pas  d'apoplexie  cette  nuit, 
me  dit  Rouyaud  en  éteignant  la  bougie. 


Rouyaud  était  une  bonne  tête  à  X,  mais  mauvais  prophète. 

Le  père  Cryar  nous  arriva  avec  le  soleil  levant,  frais  comme 
une  rose  et  le  pied  redevenu  tout  alerte,  grâce  au  petit  vin 
de  France. 

Nous  l'invitâmes  à  déjeuner.  La  conversation  débuta  par 
des  généralités.  Je  m'en  constituai  le  sténographe. 

—  Peut-on  emporter  quelques  souvenirs  de  Louisbourg  ? 
demanda  Rouyaud. 

—  Ah!  si  vous  étiez  venu  autrefois,  répliqua  le  père  Cryar, 
tout  le  terrain  en  était  couvert.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus 
rien.  L'an  dernier,  Kennedy  a  chargé  de  vieux  canon?  une 
goélette  de  cent  tonneaux.  Moi-même  j'ai  donné  au  capitaine 
le  levier  qui  fermait  la  porte  du  demi-bastion  Princess,  qui  se 
trouve  du  côté  du  cap  Noir.  A  la  porte  du  Phare,  il  y  a  queJ- 
ques  années,  deux  autres  navires  américains  sont  venus  em- 
porter ce  qu'ils  ont  pu  trouver  dans  les  débris  de  deux  fré- 
gates sombrées.  Quant  aux  boulets,  tous  les  pêcheurs  en  ont 
ici,  ils  leur  servent  de  grappins. 

—  Où  les  soldats  français  ont-ils  été  enterrés  ? 

—  Les  Anglais  ont  leur  cimetière  sur  la  pointe  de  Roche- 
fort  ;  les  Français  sont  près  du  Rocher  Noir.  Les  Anglais 
catholiques   sont  enterrés    dans    ce    dernier   endroit.    Il    y   a 

i<-''-  octobre   [897. 
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quelque  temps,  une  voiture  est  passée  devant  la  maison  où 
nous  sommes.  Elle  est  allée  jusqu'au  cimetière  anglais.  Le 
lendemain  on  a  trouvé  des  traces  de  roues,  une  porte  ouverte 
à  quelque  distance  où  elles  s'arrêtaient,  et  auprès,  des  lam- 
beaux d'uniforme  assez  bien  conservés.  Ils  sont  en  la  posses- 
de  mon  frère,  ainsi  qu'un  vieux  bahut  français  resté  dans 


-loll 


une  cave. 

La   comersation  tournait  au  merveilleux;   nous  la  rame- 

[i.i mes  plus  sérieuse. 

D'après  le  père  Cryar,  jadis,  le  havre  s'avançait  plus 
dans  l'intérieur  des  terres.  La  ville  était  divisée  en  quatre 
ruea  terminées  par  des  quais  sur  lesquels  étaient  les  édifices 
de  L'Ordonnance.   Il  y  avait  trente-quatre  blocs  de  maisons. 

Ile  «le  Kennedy,  où  nous  avons  dormi,  est  construite  sur 

mplacement  qu'occupait  l'hôtel  du  gouverneur  français. 

—  Il  y  avait  ici,  me  disait  Kennedy,  des  caves  voûtées,  un 
cellier,  un  puits,  un  escalier  en  spirale.  Le  tout  a  été  comblé 
par  mon  père. 

Au  bastion  du  Dauphin,  qui  est  le  premier  qu'on  rencontre 
en  entrant,  le  terrain  a  été  rongé  par  le  flot.  A  marée  basse, 
on  voit  encore  des  piquets  et  des  tronçons  de  palissades  bien 

La  porte  ouesl  se  trouve  près  de  là.  Elle  était  protégée  par 
une  forte  chaîne  tendue  jusqu'à  la  pointe  au  Pavillon  (flag- 
shiff  de  plus  par  un  fossé  et  par  un  pont-levis.  Sur  le  pont 
d  une  des  casemates  on  voit  une  excavation  où  s'encastrait  le 
de  pavillon.  Ces  casemates,  en  hiver,  servent  d'écuries 
ix  moutons  de  Kennedy.  Dans  l'étang  qui  dort  en  arrière 
d  elles,  \\  \  .1  près  énormes. 

lt  " '>  faisant  visiter  ainsi  Louisbourg,  Cryar  s'arrêta 

ius  montra,   entre  deux  rochers  qu'on  aperçoit  du  cap 
•il  où  1rs  Highlanders  de  lord  Dundonald  ont  été 

les  troupes  françaises, 
ite  la  ligne  de  fortifications,  bien  qu'en  ruines,  se 
1  """l     '      |       fie  peut  reconstituer  les  forts,  les 
unettes,  les  courtines. 

gît  un  troisième  cimetière. 

»ux,  en  fouillant  avec  ma  canne,  je 

humaine.   Près  de   là   on   voit  une 
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grande  pierre  qui  a  servi  de  cible  aux  soldats  de  la  garnison. 
Elle  est  criblée  de  balles.  J'écris  sur  elle  les  renseignements 
que  me  donne  Cryar. 

Un  mur  court  encore  le  long  de  la  rade  du  côté  de  la  bat- 
terie de  la  Grave.  Il  est  en  ruine;  mais  on  y  voit  d'immenses 
boulons  en  fer  forgé  et  des  poteaux  en  cèdre,  très  sains. 

Ainsi  que  nous  le  dit  le  père  Cryar,  la  pointe  de  Rochefort 
est  couverte  par  les  tombeaux  des  soldats  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  On  distingue  l'endroit  où  repose  chaque  corps. 
Çà  et  là  une  tombe  a  été  ouverte,  un  trou  a  été  creusé  par 
les  chercheurs  de  trésors.  Devant  nos  pas  se  lèvent  des  nuages 
de  bécasses  et  de  courlis.  Ce  sont  les  seuls  êtres  vivants  qui 
hantent  ce  lieu  désolé. 

A  côté  du  cimetière  des  soldats  anglais,  se  trouve  celui  des 
catholiques.  Cryar  m'indique  la  tombe  de  son  grand-père. 
Ces  fosses  sont  marquées  par  quatre  petites  pierres  qui  se 
trouvent  à  chaque  extrémité.  Toujours  de  ce  côté,  dans  la 
partie  qui  regarde  le  barachois,  on  voit  le  fossé  sur  lequel 
était  jeté  le  pont-levis.  Il  a  une  profondeur  moyenne  de  neuf 
pieds.  Les  chercheurs  de  trésors  ont  voulu  le  sécher,  mais 
après  un  été  de  travail,  les  équipages  de  deux  goélettes  amé- 
ricaines n'y  ont  trouvé  qu'une  grosse  bombe. 

En  1886  la  barque  la  Moselle  hivernait  à  CLarlottelown, 
île  du  Prince  Edouard.  La  cloche  de  quart  portait  le  millé- 
sime de  167/i  et  l'inscription  suivante  : 

Franco  Nicolas  Sol  de  Salvador  Lorenzo. 

Sur  chaque  côté  il  y  avait  une  croix.  Cette  cloche  avait  été 
ramassée  dans  les  ruines  de  Louisbourg,  en  1878,  par  le 
capitaine  de  la  Moselle. 

En  revenant  vers  la  ville,  par  la  porte  du  pont-levis,  on 
passe  près  des  ruines  de  la  chapelle  et  de  l'hôpital.  C'est  dans 
ce  qui  fut  cette  chapelle  que  repose  le  corps  d'un  vice-amiral 
de  France.  Il  était  de  son  nom  duc  d'Anville,  de  la  famille 
des  Montmorency.  J'ai  fait  ramasser  de  ce  côté  une  pierre 
rouge  où  sont  sculptées  des  grappes  de  raisin  et  des  feuilles 
d'acanthe. 

Auprès  des  casemates  git  une  tombe  isolée.  C'est  la  seule  à 
Louisbourg  qui  porte  une  épitaphe.  On  y  lit  ce  qui  suit  : 
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Hère  lies  the  body 
of 
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aged  ?5  years, 

A  deux  heures,  il  nous  faut  quitter  Louisbourg.  En  route, 
on  nous  montre  les  hauteurs  —  boisées  aujourd'hui  —  où  le 

lierai  WolfT  est  venu  asseoir  son  camp.  On  y  trouve  encore 
beaucoup  de  projectiles.  En  dehors  de  la  ville  était  la  brasse- 
rie ;  ses  ruines  sont  visibles  ainsi  que  la  carène  d'une  frégate 
française  échouée  de  ce  côté-là. 

M.  Cryar  nous  accompagne  toujours.  Kennedy  l'a  rejoint. 
Il  nous  fait  visiter  les  restes  de  la  Grande  Batterie  Royale  de 
10  canons  et  de  la  Petite  Royale  de  i5  canons.  Elles  défen- 
daient l'entrée  du  port. 

Les  casemates  sont  en  ruines  ;  quelques  meurtrières  sont 
bien  conservées.  Ce  poste  stratégique  est  admirable,  et  il  est 
incroyable  qu'on  ait  pu  l'enlever  sans  le  prendre  par  la  fa- 
im no.  En  sortant  de  là,  Rouyaud  et  moi  nous  cueillons  un 
bouquet  de  roses  sauvages  et  de  violettes,  humbles  fleurs 
poussées  sur  les  ruines. 

La  rose  n'est-elle  pas  l'emblème  du  sang?  la  violette  celui 
du  deuil  et  du  souvenir? 

Inutile  «l'ajouter  que  ce  soir-là,  nous  fûmes  tristes  au  carré 
du  la  Galhsonnière  et  que  nous  causâmes  longtemps  dupasse. 

i>'<|  jours  après  nous  quittions  le  Cap-Breton.  Chacun  de 
■'  bord  songeait  aux  quatre  mille  soldats  français  qui 
donnent  là-bas,  au  cap  Noir,  sans  croix  et  sans  prières. 

Faucher  de  Saint-Maurice. 

Si "°»to  que  le  regretté  auteur  canadien  écrivit. 

[™>] "*'  parvenait  de  la  mort  de 

t  la  franchise  du  soldat  d'autrefois. 

'    ««vice   de   laquelle   il  avait    été.    -Nous 

'!'"  ont   connu    ce  gentilhomme   de    lettres,  en 

™  hommage  de  notre  profonde  estime  sur  sa  tombe 

La  Rédaction. 
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Photogravure  Liveniois. —  Québec. 
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Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Paul  de  Cazes,  qui  fut 
de  ses  inlimes,  les  notes  suivantes  sur  Faucher  de  Saint-Mau- 

i,  —  notes  brèves  que  M.  de  Cazes  a  bien  voulu  tracer  à 
la  bâte  en  souvenir  de  son  ami. 

Oui,  monsieur,  notre  pauvre  ami  Faucher  de  Saint-Mau- 
rice  est  mort.  Avec  lui  a  disparu  une  des  personnalités  les 
plus  originales  de  notre  nationalité  au  Canada. 

Depuis  plus  de  quinze  ans,  il  était  mon  commensal  as- 
sidu de  tous  les  dimanches,  passant  l'après-midi  avec  moi  et 
quelques  amis  et  partageant  invariablement  mon  dîner  de 
famille.  Je  l'ai  vu,  moins  peut-être  que  bien  d'autres,  car 
notre  genre  de  vie  n'était  pas  le  même,  mais,  assurément,  je 
i  mieux  connu  que  la  plupart  de  ceux  qui  Font  plus  assi- 
dument  fréquenté. 

Qui  n'a  pas  connu  Faucher  de  Saint-Maurice? 
i         jeunes   admiraient  sa   tournure  martiale,    ses  allures 
militaires,    >os    boutades    ultra-patriotiques    que    nous,    les 
de  boii  âge,  trouvions  parfois  exagérées,  mais  tous, 
nés  el  vieux,  nous  l'aimions. 

"  lul   militaire,   militaire  surtout.  Plus  tard,  les  nécessités 
existence  l'obligèrent  à  accepter  une  situation  dans  le  sér- 
ie la  province  de  Québec;  puis,  son  mauvais  génie 
1     se  lancer  dans  la  politique.  Heureusement  que, 
mployé  public,  journaliste  ou  député,  il  fut  tou- 
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jours  et  surtout  l'écrivain  original  dont  tout  le  monde  a  lu  les 
œuvres. 

Personne  sur  le  continent  américain  n'avait  probable- 
ment une  correspondance  aussi  étendue  avec  les  hommes  de 
lettres  de  tous  les  pays  d'Europe,  de  France  surtout,  et,  un 
des  grands  plaisirs  de  sa  vie  était  de  tirer  d'une  des  incom- 
mensurables poches  de  sa  redingote,  vraies  archives  ambu- 
lantes, pour  nous  la  lire,  la  dernière  lettre  reçue  d'un  person- 
nage en  vue. 

Les  annuaires  de  l'armée  et  de  la  marine  françaises  n'a- 
vaient pas  de  secret  pour  lui.  11  aurait  rendu  des  points  au 
fameux  Félix  du  café  du  Helder. 

Faucher  de  Saint-Maurice  était  un  bohème  avec  des 
principes  d'homme  rangé.  Catholique  sincère,  patriote  ardent, 
fanatique  de  la  France,  qu'il  avait  servie  au  Mexique,  et  à 
laquelle  il  avait  voué  un  véritable  culte. 

Il  ne  concédait  rien  aux  Anglais  au  milieu  desquels  il 
passait,  au  club  de  la  garnison  de  Québec,  la  plus  grande 
partie  de  la  journée,  et  qui,  du  reste,  l'avaient  en  très  haute 
estime.  Il  avait  des  mouvements  de  colère  très  sincères  si, 
dans  la  conversation,  en  parlant  d'événements  qui  ont  fail 
passer  le  Canada  sous  la  domination  de  l'Angleterre,  on  avait 
le  malheur  de  prononcer  le  mot  conquête.  C'est  cession  qu'il 
fallait  dire,  et  sur  l'heure,  ou  sinon... 

Très  conciliant,  il  a  passé  à  travers  la  vie  politique,  pour 
laquelle  il  n'était  pas  fait,  sans  y  laisser  un  seul  ennemi.  Par- 
lant bien  et  avec  un  grand  air  de  conviction,  il  ne  traitait 
guère,  à  la  Chambre  des  députés,  que  les  questions  au  sujel 
desquelles  il  pouvait  faire  vibrer  la  note  patriotique,  Ses  dis- 
cours d'après-dîner  étaient  de  petits  chefs-d'œuvre  d'humour 
assaisonné  de  sel  gaulois  du  meilleur  aloi. 

Très  gai  en  société,  d'une  gaité  peut-être  parfois  un  peu 
factice,  c'était  un  conteur  charmant  et  intarissable,  servi  par 
une  mémoire  impeccable. 

La  dominante  du  caractère  de  Faucher  de  Saint-Mau- 
rice était  une  extrême  bienveillance.  Jamais  il  ne  disait  rien 
de  désobligeant  sur  le  compte  de  qui  que  ce  soit.  Celte  cha- 
rité pour  son  prochain  le  portait  plutôt  à  exagérer  le  bien 
qu'il  en  pensait.    Si,    dans   un   moment  d'impatience  contre 
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quelqu'un    dont    il    croyait   avoir    à    se  plaindre,   il  laissait 
é  happer  des  paroles  un  peu  vives,  il  n'y  paraissait  plus  deux 

ires  après,  et  toujours  il  savait  racheter  par  un  bon  mot 

qu'il  avait  pu  dire  de  désagréable. 

(  >n  lui  pardonnait  tout  parce  qu'il  pardonnait  tout  à  tout 

le  monde. 

Lui,  dont  la  vie  était  tout  en  dehors,  parlait  souvent,  avec 

un  enthousiasme  qui  nous  faisait  sourire,  des  douceurs  de  la 

vie  domestique.  Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  mais  alors 

qu'après  la  mort  de  sa  femme,   qui  ne  lui  a  pas  laissé  d'en— 

fants,  il  n'y  avait  plus  pour  lui  de  vie  de  famille  possible,  il 

ciblait  s'être  pris  d'affection  pour  son  foyer. 

Quoique  malade   depuis  plusieurs   années,    sa   constitution 

étail   si  robuste,  il  résistait  avec  tant  d'énergie  à  ses  cinq  ou 

maladies   mortelles,    comme  il  le   disait   en   plaisantant, 

quo  je  croyais  bien  sincèrement  qu'il  conduirait  au  cimetière 

le  dernier  survivant  de  notre  cercle  d'autrefois,  et  écrirait,   h 

I  occasion    de  mon  décès,   une  de  ces  notices  nécrologiques 

où  il  mettait  tout  son  cœur,  comme  il  l'a  fait  pour  tous  ceux 

de   ses  an<  ions  camarades   qui  l'ont  devancé  dans  la  tombe. 

Fidèle   à    sa    vieille   habitude,   Faucher    de    Saint-Maurice 

nu  chez  moi  le  dimanche  qui  a  précédé  sa  mort.    Il  eut 

>re  la  force  de  me  lire  une  lettre  de  l'amiral  Pottier,  notre 

;in h  commun,  qu'il  venait  de  recevoir  de  France,  et  un  mé- 

sur  Cabot  qu'il  avait  préparé  pour  la  Société   Royale. 

v,  figure  exsangue,  sa  voix  atone,  l'affaissement  de  tout  son 

malgré  tous  les  efforts  qu'il  faisait  pour  réagir  contre  sa 

■ande  l'aiUesse,  m'avaient  douloureusement  frappé.   J'eus  le 

otiment,    qui     s'est  malheureusement    réalisé,    que   je 

'8    pour  1..  dernière  fois  sa  main  loyale,  déjà  empreinte 

d  un.-  moiteur  cadavérique. 

""•  quitta  en   disant,   comme  d'habitude:  «  Au  revoir, 
h'-  prochain  ». 

"    devais  plus  le  revoir  que  sur  sa  couche  mor- 
'  '    '•■  dimanche  vivant,  il  dormait  de  son  dernier  som- 
1,1  cimetière,  où  l'.n ait  accompagné  un  des  plus  impo- 
li -r.it  été  donné  de  voir  dans  notre  vieille 
•lu  Canada. 

Paul  de  Gazes. 
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Notre  théâtre  moderne  date  de  la  retentissante  préface  que 
le  plus  grand  des  poètes  lyriques,  Victor  Hugo,  écrivit,  en 
octobre  1827,  en  tête  de  son  drame  romantique,  Cromirell. 

Cette  préface  marque  la  scission  définitive  avec  le  passé,  et 
ouvre  les  portes  de  l'avenir  à  un  art  nouveau. 

Le  passé,  c'était  le  théâtre  soumis  à  des  règles  inflexibles, 
la  délimitation  des  genres  :  la  tragédie  enfermée  dans  certaines 
obligations  dont,  sous  aucun  prétexte,  elle  ne  pouvait  s'af- 
franchir, la  comédie  circonscrite  et  condamnée  au  terre  à 
terre;  c'était  l'humanité  déformée,  simplifiée,  amputée,  cou- 
lée dans  telle  ou  telle  forme  péremptoire,  suivant  qu'elle  était 
étudiée  et  transportée  dans  le  domaine  idéal  de  l'art,  par  un 
auteur  tragique  ou  par  un  comique  :  un  héros,  par  exemple, 
un  roi,  un  demi-dieu,  une  princesse  —  personnages  ordi- 
naires de  la  tragédie  —  n'avaient  pas  le  droit  de  rire,  ni 
même  de  sourire;  par  le  fait  qu'ils  contribuaient  à  une  action 
dramatique,  destinée  surtout  à  émouvoir  les  spectateurs,  ils 
gardaient  le  ton  noble  et  solennel,  sans  la  moindre  détente, 
sans  échappée  vers  le  naturel.  L'art  les  figeait  dans  une 
attitude  unique,  sous  un  masque  qui  ne  changeait  pas,  avec 
un  rictus  immuable.  Ils  déroulaient  les  phases  successives 
de  la  passion  particulière  qu'ils  étaient  chargés  de  person- 
nifier, mais,  pas  une  seconde,  ils  ne  sortaient  du  sillon  tracé 
ier  octobre  1897-  -'• 
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droit  devant  eux.  Us  se  retranchaient  de  l'humanité  com- 
mune, où  il  y  a  plus  d'aisance,  plus  de  variété,  plus  de  con- 
traste, où  un  amoureux  n'est  pas  forcément  transi  à  toute 
heure  de  son  existence,  où  un  farouche  peut  avoir  des  instants 
d'aménité,  où  un  méchant  a  des  éclairs  de  bonté,  où,  en  un 
mot,  tous  les  êtres,  quels  que  soient  leur  rang  social,  leur  âge 
historique  et  leur  passion  personnelle,  ont  entre  eux  cette 
conformité  de  n'être  pas  toujours  identiques  à  eux-mêmes  et 
de  compléter  le  caractère  dominant  de  leur  individualité  avec 
les  mille  aspects  changeants,  qui  constituent  précisément  le 
mouvement,  la  vie,  le  réel. 

\  i<  lor  Hugo  ouvrit  un  avenir  nouveau  à  l'art  dramatique 
en  accordant  aux  personnages  fictifs  de  théâtre,  le  droit 
de  ressembler  davantage  à  des  êtres  vivants.  Il  leur  permit,  il 
leur  demanda  le  rire  au  milieu  des  actions  les  plus  tragiques  ; 
il  mêla  étroitement,  de  même  qu'ils  sont  indissolublement 
unis  «lans  la  vie,  la  comédie  et  la  tragédie,  le  bouffon  et  le 
Bérieux,  le  burlesque  et  le  terrible.  Il  créa  le  drame. 

«  La  poésie  de  notre  temps,  dit-il,  est  le  drame;  le  carac- 
tère du  drame  est  le  réel;  le  réel  résulte  de  la  combinaison 
toute  naturelle  de  deux  types,  le  sublime  et  le  grotesque,  qui 
croisent  dans  le  drame  comme  ils  se  croisent  dans  la  vie 
et  la  création.  Car  la  poésie  vraie,  la  poésie  complète  est  dans 
Charmonie  des  contraires.  Puis  il  est  temps  de  le  dire  haute- 
ment, et  c'est  ici  surtout  que  les  exceptions  confirmeraient  la 
,   tout  ce  qui  est  dans  la  nature  est  dans  l'art.  » 
Il  était  temps,  en  effet,   en  1827,  d'écrire  ces  lignes  et  de 
clamer   ce    principe.   Victor   Hugo,    dans    cette   poétique 
nouvelle,  remontait  l'histoire  de  l'art,  questionnait  les  grands 
3  grecs,    s'inspirait  du  génie  unique  et  total  que  fut 
Shakespeare;   il  subissait  aussi  l'influence  de  sa  propre  race 
d'éducation    classique    certainement,    mais    avide 
pendance,  de  liberté;  il  se  ressouvenait  des  abondances 
nos  premiers  âges  littéraires,  avant  la  main- 
de  1  antiquité  sur  notre  génie  national;  il  portait  en  lui 
1  "n   '  '  du  lent,  du  dix-huitième,  assoiffé  de  vérité 

;i;rlant  Pas  r<^si,  malgré  son  affranchissement 
«I-  formes  surannées,  arbitraires,  étroites, 
'    re  Prisonnier  des  méthodes  combattues  et 
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non  détruites.  La  préface  de  CromweU  brisait  ces  chaînes  der- 
nières, terminait  la  révolution,  la  faisait  passer  de  la  discus- 
sion au  fait.  Elle  devait  logiquement  aboutira  celte  conclusion, 
qu'elle  porte  comme  précepte  du  lendemain  :  «  Il  n'y  a  ni 
règles,  ni  modèles;  ou  plutôt  il  n'y  a  d'autres  règles  que  les 
lois  générales  de  la  nature,  qui  planent  sur  l'art  tout  entier, 
et  les  lois  spéciales  qui,  pour  chaque  composition,  résultent 
des  conditions  d'existence  propres  à  chaque  sujet.  » 

Depuis  cette  époque,  en  effet,  notre  théâtre  moderne  ne 
connut  plus  de  règles,  ou  du  moins  il  ne  connut  que  celles 
désignées  par  notre  grand  prophète  lyrique,  celles  qui,  mysti- 
quement, despotiquement  aussi,  ordonnent  ces  deux  infinis, 
placés  en  face  l'un  de  l'autre,  ainsi  que  la  réalité  et  un  miroir, 
—  la  nature  et  l'art.  Tous  les  maîtres  du  théâtre  qui  se  sont 
succédé  depuis  le  romantisme,  qui  tour  à  tour  ont  pris  la 
vogue,  conquis  de  la  gloire  et  exercé  des  influences,  n'ont 
existé  que  grâce  à  la  préface  libératrice  qui,  loin  d'édicter 
des  règlements  nouveaux,  supprimait  les  contraintes  et  rendait 
à  chacun  le  droit  de  s'inspirer  de  la  nature  et  de  la  vérité. 
suivant  son  propre  tempérament,  suivant  sa  vision  particu- 
lière,  suivant  son  génie  ou  son  talent. 

Le  théâtre  romantique  qui,  à  distance,  nous  apparaît  d'une 
stature  surhumaine,  dans  un  grandissement  de  passion  et  de 
lyrisme,  est  donc  sorti  d'un  besoin  de  vérité.  Il  lâcha  la  bride 
à  l'imagination,  il  autorisa  les  créations  les  plus  extraordinaires, 
certes;  mais,  en  même  temps,  il  se  préoccupa  du  réel,  de  la 
vie,  du  mouvement  des  êtres  et  des  choses.  Il  ne  se  contenta 
plus  de  figures  abstraites  des  réalités  et  comme  détachées  des 
contingences.  Il  les  unit  au  contraire  aux  milieux  où  elles 
avaient  à  se  mouvoir.  Il  fit  une  condition  dramatique,  en 
même  temps  que  de  vérité,  de  la  couleur  locale,  c'est-à-dire 
de  cette  ambiance  d'harmonie  qui  doit  faire  concourir  à  une 
action  générale,  non  seulement  des  êtres  agités  de  passion  et 
singularisés  par  des  caractères  particuliers,  mais  aussi  tout 
ce  qui  est  autour  d'eux  et  en  eux,  la  psychologie  et  la  phi- 
losophie qu'ils  reçoivent  de  l'époque  où  ils  vivent,  et  les 
détails  accessoires  qui  les  entourent.  Il  varia  et  précisa  le 
décor  qui  dès  lors  contribua  à  l'intensité  du  drame.  En  un 
mot,  il  élargit  la  scène,  afin  que  la  vie,  transfigurée  de  poésie. 
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mii  devait  y  être  transportée,  fût  plus  vaste,  plus  complète, 
plus  à  l'aise,  avec  des  ressources  de  représentation  aug- 
mentées. 

Plus  de  règles!  s'écria-t-on.  Cela  est  vrai,  si  l'on  entend 
les  règles  anciennes,  qui  n'étaient  que  coercitives  et  prohibi- 
tives. Plus  de  règlement!  Cela  est  vrai,  puisqu'on  cassait  les 
édita  iniques,  applicables  à  tous  et  à  toutes  œuvres,  sans  dis- 
tinction. Pourtant,  quelque  Aristote  futur,  ou  simplement 
quelque  Malherbe,  pourra  démêler  et  formuler  dans  cette 
ruée  en  avant,  les  principes  auxquels,  instinctivement,  par  le 
droit  seul  du  génie,  auront  obéi  les  rénovateurs  de  notre  art. 
Ces  règles  ne  sont  plus  des  défenses,  des  assujetissements,  des 
obligations;  elles  sont  des  libérations,  et  ce  sera,  à  travers  les 
l'impérissable  honneur  du  romantisme,  d'avoir  accru  la 
peu  rite  de  toute  son  expansion  nécessaire  et  vivifiante, 

d'avoir  proclamé  la  liberté  pour  tous. 

V  cette  condition,  toutes  les  écoles  qui  se  sont  succédé 
depuis  le  romantisme  ont  pu  naître  et  vivre.  Elles  se  sontpar- 

'  J  empire  sans  limite  qu'on  livrait  à  leurs  justes  ambitions. 
Elles  y  ont  instauré  leurs  royaumes  particuliers,  quelquefois 
ennemis  entre   eux;    mais  aucune  d'elles,    qui  ne  doive  se 

la  mer  de  la  célèbre  préface  où  chacune  y  avait  lu,  en 
caractères  ineffaçables,  les  imprescriptibles  «  droits  de  l'écri- 
\ ii m  ». 

Après  le  théâtre  romantique,  fougueux  et  truculent,  habillé 

de  rouge  et  convulsé  de  passions   démesurées,  après  Hernani, 

intony,    après   les  Burgraves,   après    tous   les    grands 

drames  dont  les  larges  échos  triomphants  ne  sont  pas  éteints, 

vinl  un  théâtre  qui,  par  sa  mesure,  par  sa  méthode,  par  ses 

ténuations  de  couleurs,  par  ses  préoccupations  de  l'analyse, 

rait,  à  première  vue,  se  détacher  de  son  prédécesseur. 

H  en  est   le  cousin,   cependant,  issu  du  même  sang  et  croisé 

aspirations,   inhérentes  également  à  notre  tradition 

Ueiandre  Dumas  fils,   roi  d'un  des  royaumes  édifiés  dans 

'"'  empire  romantique,  importateur  de  l'idée  sociale  sur 

diacul  inique,  moraliste  et  destructeur;  Emile 

ve  moins  révolutionnaire,  défenseur  des  vertus 

:   Théodore   Barrière,   virulent  et  amer,  tous  les 
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écrivains  de  ce  cycle  dramatique,  qui  apparaît  avec  la  seconde 
moitié  du  siècle,  se  réclament  du  romantisme  où  ils  lurent 
élevés,  de  la  préface  libératrice  qui  leur  concéda  le  droit  de 
combattre,  suivant  leur  conscience,  même  les  convictions 
sentimentales,  par  exemple,  de  leurs  pères. 

Une  école  plus  récente  se  rattache  plus  filialement  aux 
origines  communes,  c'est  celle  qui  compte  à  son  brillant 
répertoire  les  spirituelles  et  lyriques  comédies  de  Théodore  de 
Banville,  imprégnées  de  pitié  et  de  bon  sens;  les  hautes  et  tra- 
giques évocations  de  Leconte  de  Lisle  ;  les  drames  de  Villiers  de 
lTsle-Adam,  où,  sous  la  largeur  de  la  forme,  dans  la  ryth- 
mique éloquence,  commencent  à  percer  les  révoltes  futures  ; 
les  nobles  œuvres  de  M.  Catulle  Mendès,  pathétiques,  ly- 
riques comme  celles  des  grands  aînés,  mais  pénétrées  d'une 
humanité  plus  profonde,  plus  vérifiable  ;  les  restitutions  his- 
toriques de  M.  François  Coppée,  où  s'élèvent  et  s'épurent 
les  sentiments;  les  frondeuses  comédies  de  M.  Emile  Bergerat, 
qui  s'agrémentent  des  plus  étourdissantes  fantaisies. 

Les  restaurateurs  même  de  l'ancienne  tragédie,  tels  que 
MM.  Henri  de  Bornier  et  Parodi,  ont  subi  la  salutaire  in- 
fluence du  romantisme  originel  qui  leur  a  permis  d'élargir 
le  cadre  scénique  et  classique  auquel  ils  sont  demeurés  fidèles. 

Quant  à  l'école  exactement  contemporaine,  comment  eût- 
elle  pu  exister  sans  la  grande  levée  romantique? 

Cette  dernière  école,  du  reste,  est  assez  indéfinissable.  Elle  ne 
se  caractérise  que  par  l'extrême  liberté  de  chacun,  par  l'indé- 
pendance des  règles  préétablies,  par  la  diversité  des  objets 
qu'elle  poursuit.  Sa  recherche  de  la  vérité  s'est  accentuée 
un  peu  dans  toutes  les  directions,  et  ce  n'est  que  par  cette 
hantise  du  vrai,  du  réel,  de  la  vie,  qu'elle  peut  réunir  en  une 
tendance  parallèle,  les  faisceaux  nombreux  dont  elle  est  formée. 

A-t-elle  un  chef?  Hiérarchiquement,  non.  Elle  ne  peut  pas 
en  avoir,  puisqu'elle  n'est  ni  homogène  ni  coordonnée,  et 
qu'une  pièce  actuelle  vaut  surtout  par  son  auteur,  en  dehors 
de  toute  esthétique  reconnue  ou  enseignée.  Pourtant,  un  homme 
la  domine,  autant  par  la  netteté  significative  de  son  œuvre  que 
par  sa  priorité  chronologique,  c'est  M.  Henry  Becque,  dont  les 
Corbeaux,  la  Parisienne,  etc. ,  ont  déterminé  un  sens  dans  l'obser- 
vation dramatique  de  nos  jours.  Il  a  puissamment  aidé  de  son 
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autorité  au  succès  du  Théâtre  Libre,  de  M.  Antoine,  qui,  sur  sa 
scène  particulière,  transporta  les  procédés  du  naturalisme, 
c'est-à-dire  l'étude  de  la  vie  dans  ses  apparences  immédiates, 
et  qui  influa  sur  le  théâtre  en  général,  en  le  rapprochant, 
plus  que  jamais,  de  la  réalité  et  de  ses  exactitudes.  Ce  fut  le 
mérite  de  ce  théâtre,  ce  fut  aussi  son  défaut,  car  sa  méthode 
rigoureuse,  mais  trop  exclusive,  s'appliqua  avec  plus  de 
bonheur  à  l'extériorité  des  faits  qu'aux  débats  intimes  de  la 
conscience  et  à  la  vie  morale  de  l'être  humain. 

I  il  autre  théâtre  a  canalisé  des  aspirations  contraires.  C'est 
le  théâtre  de  l'Oeuvre,  de  M.  Lugné-Poe.  Ouvert  aux  poètes, 
\  ulgarisateur  des  dramaturges  Scandinaves,  Henrik  Ibsen  et 
Bjorntierne  TCjornson,  il  a  permis  une  sorte  de  concentration 
aux  esprits  plus  épris  de  rêve  que  de  réalisme,  mais,  à  ce 
titre  même,  chercheurs  passionnés  de  la  vérité. 

(lar  la  vérité,  insaisissable,  toujours  poursuivie,  jamais 
définie,  participe  également  à  la  réalité  des  choses,  telles 
iju  elles  se  montrent  à  nos  yeux,  et  au  rêve,  au  domaine 
idéal,  où  notre  esprit  prolonge,  grandit,  éternise  les  fugitives 
apparences  qui  ont  frappé  nos  sens. 

C'est  uniquement  de  cette  vérité  mystérieuse  que  peut  vivre 
1  art,  qu'il  peut  se  renouveler  sans  cesse,  se  perpétuer,  infini- 
ment variable  et  constant,  comme  la  nature.  Et  cet  art  est 
d  autant  plus  riche  qu'il  se  manifeste  sous  des  différences  plus 
nombreuses,  en  des  cerveaux  plus  libres,  affranchis  des  dis- 
ciplines égalitaires,  et  en  un  nombre  plus  considérable  d'œu- 
vres  ne  relevant  que  de  la  liberté  de  chacun,  en  dehors  des 
lois  scolastiques,  déjà  mortes,  dès  qu'on  les  formule. 

à  cette  ère  d'individualisme  que,  de  générations  en 
de  groupes  en    groupes,   de   morcellements  en 

illements,  nous  a  conduits  la  préface  de  Cromwell.  Elle 
'  théâtre  moderne,  en  brisant  ce  qu'on  appelle  l'École, 

livn.nl  h,  \  érité,  aux  multiples  expressions,  à  l'originalité 
W  •'  w  conscience  de  chaque  écrivain. 

Jules  Case. 


PAGES   DE    FÉMINISME 


Quand  naquit  l'idée  féministe?  —  Voilà  bien  des  siècles,  si 
l'on  veut  remonter  jusqu'à  Platon,  puis  s'arrêter  aux  stoïciens 
de  l'époque  des  Césars. 

Il  faut,  d'un  bond  énorme,  passer  par-dessus  tout  le  moyen 
âge,  ce  moyen  âge  que  des  littérateurs  se  sont  mis  récemment 
à  exalter. 

J'ai  eu  occasion  de  dire  l'éclosion  large,  en  la  Renaissance, 
d'un  Féminisme  féminin  et  masculin  dont  le  souffle  précurseur 
anime  déjà,  au  quatorzième  siècle,  les  Femmes  illustres  de 
Boccace  et  son  joyeux  Décame ron.  J'ai  nommé  Cornélius 
Agrippa  qui,  lui,  proclame  même  et  croit  démontrer,  dans  un 
ouvrage  latin,  la  précellence  de  la  femme  au  moral  et  pour 
l'intelligence. 

C'est  la  thèse  également  d'une  poétesse,  Marie  de  Romieu. 
Au  dix-septième  siècle,  a  la  fille  d'alliance  »  de  Montaigne 
écrit  r égalité  des  hommes  et  des  femmes. 

Mais  c'est  réellement  la  Révolution  française  qui  créa  le 
Féminisme  au  sens  actuel  du  mot;  l'Intégral  Féminisme  (ou 
Humanisme^. 

Une  des  femmes  les  plus  intéressantes,  les  plus  courageuses, 
les  plus  à  plaindre  —  et  les  moins  bien  connues  de  la  Révo- 
lution, l'ardente  Languedocienne  Olympe  de  Gouges,  en  179  1 , 
publie,    dans  une    brochure    dédiée    à    Marie-Antoinette,    sa 
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«  Déclaration  des  droits  de  la  Femme   et  de  la  Citoyenne  » 

«  droits  naturels,  inaliénables  et  sacrés  »,  dit-elle. 

Je  cite  (la  saveur  révolutionnaire  du  style  ayant  son  prix 
d'archaïsme,  et  les  derniers  mots  atteignant  au  sublime)  : 

«  Le  sexe  supérieur  en  beauté  comme  en  courage  dans  les 
souffrances  maternelles,  reconnaît  et  déclare,  en  présence  et 
sous  les  auspices  de  l'Être  suprême,  les  Droits  suivants  de  la 
Femme  et  de  la  Citoyenne  : 

»  Article  premier.  —  La  femme  naît  et  demeure  égale  à 
l'homme  en  droits.  Les  distinctions  sociales  ne  peuvent  être 
fondées  que  sur  l'utilité  commune. 

»  Art.  6.  —  La  loi  doit  être  l'expression  de  la  volonté 
Mi'rale;  toutes  les  citoyennes  et  tous  les  citoyens  doivent 
•  "ncourir,  personnellement  ou  par  leurs  représentants,  à  sa 
formation,  elle  doit  être  la  même  pour  tous  :  toutes  les 
citoyennes  et  tous  les  citoyens  étant  égaux  a  ses  yeux,  doivent 
être  également  admissibles  à  toutes  les  dignités,  places  et 
emplois  publics,  selon  leurs  capacités  et  sans  autres  distinc- 
tions que  celles  de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents. 

\i.  i.  10.  —  La  Femme  a  le  droit  de  monter  à  l'écha- 
faud,  elle  doit  avoir  également  celui  de  monter  à  la  tribune.  » 

(Olympe  de  Gouges,  deux  ans  plus  tard,  allait,  d'ailleurs, 
illustrer  cette  formule  admirable  de  son  sang  répandu.  La 
1  nvention  lui  refusa  la  tribune  où  elle  s'offrit  pour  défendre 
Louis  XVI  —  quoique  sincèrement  républicaine;  —  mais 
R  >bespierre  lui  fit  accorder  l'échafaud  par  Fouquier-Tinvillc. 
MM.deGoncourl  nontpuse  retenir  de  l'égaler  à  Malesherbes, 
qui  ae  fui  guillotiné  qu'après  elle.) 

femmes,  a   la  même  heure   sonnèrent  le    même 
^  notamment    une  Anglaise,    Mary    AYollstonecraft, 
Paria  —  comme  plusieurs  de  ses  compatriotes   éga- 
i 

solution  B'obstina,  pour  son   malheur,  à  n'accorder 
que  L'égalité  «  du  panier  à  Sanson  ». 
malheur,  car  la  réaction  thermidorienne  eût  été 
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impossible  (la  Terreur  n'eût  pas  duré  d'abord),  et  le  18  bru- 
maire eût  ressemblé  au  plus  banal  des  jours  sans  histoire,  si 
la  Révolution  avait  lié  le  Féminin  à  sa  cause,  par  les  chaînes 
de  l'intérêt  tout  ensemble  et  de  la  dignité1. 

Sous  l'Empire,  silence.  Pour  le  nouveau  César,  tout  le  rôle 
de  la  Femme  est  de  fabriquer  de  la  ce  chair  à  canon  ».  Gloire 
aux  mères  !  On  leur  tuera  leurs  fils. 

Mais,  sous  Louis  XVIII,  l'idée  endormie  trouve  son  Prince 
Charmant  dans  un  des  penseurs  les  plus  originaux,  les  plus 
puissants  du  siècle  :  Saint-Simon. 

Fou,  peut-être,  mais  de  ceux  qui  surgissent  le  front  si 
plein,  ou  l'àme  si  forte,  qu'ils  entraînent  leur  génération  et 
que  leur  exemple  ou  leur  verbe,  d'énergie  après  eux  durable, 
agit  encore,  plus  ou  moins,  sur  les  fils  et  petits-fils  de  leurs 
contemporains. 

Fous  de  génie,  rois  spirituels  par  leur  action  directe,  et 
prophètes  —  en  témoigne  leur  action  de  survie. 

Saint-Simon  disparaît  en  1826,  mais  le  Saint-Simonisme 
existe.  —  Enfantin  succède  au  Maître,  sera  promu  Pape  de  la 
religion  nouvelle... 

Des  Conférences  paraissent,  avidement  lues.  Dans  Y  Intro- 
duction (1829),  il  y  a  sur  les  femmes  ceci,   très  vrai,  beau  : 

«  Il  nous  fallait  faire  sentir  le  sort  que  leur  réserve  un 
avenir  qui,  après  les  avoir  complètement  affranchies  du  joug 
barbare...,  reconnaîtra  en  elles  le  type  de  cette  puissance 
sympathique  qui  excita  d'abord  l'horreur  pour  les  sacrifices 
humains,  brisa  plus  tard  les  chaînes  de  l'esclave  et  prononça 
enfin  ce  mot  sublime  de  philanthropie.  » 

L'idéal  de  féminisme  intégral  est  pleinement  dans  cette  phrase 
d'une  Conférence  : 

L'éducation  doit  être  le  moyen  de  rendre  les  femmes 
dignes  «  d'une  société  aimante,  de  préparer  chacune,  selon  sa 
vocation,  à  lui  apporter  son  tribut  à' amour,  à.' intelligence  et 
de  force  ». 


1.  Un  seul  révolutionnaire  de  marque  fut  féministe.  Mais  la  femme  peu!  être  fière, 
c'était  le  plus  haut  cerveau  de  l'époque.  Il  écrivait,  ce  grand  el  noble  Condorcel  : 
«  Ou  aucun  individu  de  l'espèce  humaine  n'a  de  véritables  droits,  ou  tous  onl  les 
mûmes,  et  celui  qui  vote  contre  le  droit  d'un  autre,  quels  que  -nient  -a  religion, 
sa  couleur  ou  son  sexe,  a  dès  lors  abjuré  le  sien,  » 
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Enfantin  s'écrie  :    ((  L'homme  et  la  femme,  voilà  Y  individu 

lui  »;  et  il  imagine  le  couple-prêtre,  laissant  à  côté  de  son 

fauteuil  de  grand-pontife  un  fauteuil  vide  pour  la  papesse,  — 

qu'il  espère. 

«  Ma  parole,  dit-il  encore,  est  celle  de  l'homme  précurseur 
de  la  femme.  »  Il  en  est  le  Messie  ;  il  est  venu  pour  la  sauver 
q  de  la  prostitution.  x> 

De  ces  théories  annonciatrices,  —  qu'il  eût  fallu  seulement 
•  h  irager  de  leur  gangue  mystique,  pour  en  faire  luire,  toute 
pure,  l'humaniste  beauté;  puis  des  idées  parentes,  quoique 
personnelles,  de  Pierre  Leroux,  puis  (ou  en  même  temps)  de 
(Iles  de  Fourier,  il  sortit  un  nouveau  Féminisme  féminin 
(|iii  cul  bientôt,  dans  ses  héroïnes  d'apostolat,  ses  martyres. 
Le  lt\  novembre  1 8 ri 4 ,  une  femme  mourait  à  Bordeaux, 
épuisée  par  un  admirable  combat,  non  seulement  féministe, 
mais  républicain,  mais  humanitaire.  Elle  s'appelait  Flora 
Tristan,  et  c'était  une  mystique  à  sa  manière,  aînée  française 
des  futures  nihilistes  russes  et  des  mazziniennes  —  ayant  au 
cœur  o  la  religion  de  la  souffrance  humaine».  Car  alors,  être 
républicain,  c'était  rêver  l'avènement  de  la  Justice,  de  toute 
une  âme  brûlée  de  charité;  c'était  pieusement  chérir  les  mi- 
en travaillant,  de  toutes  ses  énergies  ramassées  et 
teu  à   préparer  la  Cité  de  lumière,   de  paix  et  de  bon 

travail  où  l'Humanité  serait  un  immense  concert  de  volontés 
heureuses.  C'est  l'honneur  des  femmes  féministes  d'il  y  a  un 
iècle    d'avoir  élargi   leurs    revendications   jusqu'à    les 
confondre  avec  la  cause  du  Droit  universel.  Et  soit  qu'elles 
bri  l'un  effort  trop  violent  et  trop  prolongé, 

I  lora   Tristan;   soit  qu'elles   bravent  la  prison  et  y 
irent,  comme  Louise  Grouvelle,  elles  défient  la  Pitié,  qui 
i  offense  a  leur  mémoire. 

11  ''      acore  d'un  souvenir  bien  dû,  d'admiration,  de 

ieu*   militantes  de  i8',8  ;   Pauline  Roland  et 
ini    Deroin. 

1  <\«<  courba  L'insolence  d'un  procureur  sê- 
«•  femme,  je  l'avoue,  est  un  honnête 

"'"  ''••'-"I.  qui  n'en  connut  pas  moins  la 
laquelle,  Saint-Lazare  -  en  attendant 

1  Ponton,  dont  le  Coup  d'État  sut  bien  ne 
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pas  la  frustrer.  Gloire  mortelle,  car  si  l'intrépide  et  malheu- 
reuse femme,  dès  l'année  suivante,  fut  graciée,  elle  ne  retrouva 
la  patrie  que  pour  y  exhaler  son  âme  de  martyre  des  temps 
nouveaux 

Jeanne  Deroin  lui  survécut  longtemps.  Elle  est  morte  il  y 
a  peu  d'années,  mais  son  histoire  sous  la  seconde  République 
est  celle  de  Pauline  Roland.  Impliquée  dans  le  même  procès, 
elle  fut  également  condamnée  ù  six  mois  de  Saint-Lazare.  Et 
après  le  Coup  d'Etat,  la  voilà  de  ces  proscrites,  volontaires 
ou  non,  qui  se  groupent  autour  de  Victor  Hugo,  dieu  de 
l'exil  et  des  Châtiments. 

Rappelons-nous,  à  ce  propos,  que  la  phrase  du  grand  poète  : 
«  Le  dix-huitième  siècle  a  proclamé  le  droit  de  l'homme  ;  le 
dix-neuvième  proclamera  le  droit  de  la  femme  »  fut  pronon- 
cée sur  la  tombe  d'une  autre  proscrite,  Louise  Julien. 

Enfin,  n'oublier  ni  Adèle  Esquiros,  ni  Andrée  Léo,  survi- 
vante de  l'époque  héroïque  et  précurseur,  comme  écrivain 
d'imagination,  des  romancières  féministes  anglaises. 

* 

Cependant,  vers  cette  même  date  si  considérable  de  1 8 4 8 . 
s'inaugurait,  aux  Etats-Unis,  la  campagne  qui  devait  rapide- 
ment aboutir  aux  merveilleux  résultats  dont  le  public  français 
commence  à  n'être  plus  tout  a  fait  ignorant. 

La  promotrice,  Cady  Stanton,  était  munie  ou  plutôt  dévo- 
rée d'une  de  ces  fois  d'évangélistes  qui  minent  au  moins  les 
montagnes  du  Préjugé,  si  elles  ne  les  abattent  pas:  qui,  plu- 
tôt, les  pourrissent  pour  la  chute. 

Vinrent  ensuite,  furent  auxiliaires  principales,  Suzanne 
Anthony  et  Lucy  Stone  ;  cette  dernière ,  morte  tout  récem- 
ment, après  une  de  ces  existences  de  courage  intellectuel  et 
même  physique  devant  lesquelles  on  s'agenouillerait. 

Suzanne  Anthony  alla  si  loin  qu'en  la  République,  pour- 
tant vite  sympathique  au  mouvement  d'émancipation,  elle  se 
fit  condamner  à  force  d'audace  (condamnation  bénigne  du 
reste  une  amende  —  en  1872). 

L'on  peut  dire,  en  abrégé,  qu'il  n'est  plus  outre-océan,  de 
l'Atlantique  au  Pacifique,  de  la  frontière  canadienne  au  golfe 
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mexicain,    une    seule    carrière    réellement    fermée    pour    la 

femme. 

Dans  vingt-trois  États,  elle  peut  plaider.  Une  loi  fédérale 

de  1879  lui  en  donne  même  le  droit  devant  la  Cour  suprême 
de  la  grande  fédération;  il  suffit  pour  cela  qu'elle  ait  appartenu 
Iroia  ans  au  barreau  de  la  Cour  suprême  d'un  Etat  ou  terri- 
toire. II  V  a  des  femmes  juges  de  paix  dans  le  Kansas^,  le 
Wyoming,  le  Missouri,  la  Colombie.  Bien  mieux,  dans  l'Etat 
de  Montana,  en  1892,  une  femme,  miss  Ella  Knowles,  a  été 
nommée  procureur  général,  m'apprend  mon  confrère,  G.  Le- 
jéal;  el  encore  mieux  (dans  un  autre  ordre),  voici  des  femmes 
;iu  Ministère  des  Affaires  étrangères,  au  Ministère  de  l'Ami- 
rauté, uu  Ministère  delà  Guerre.  Admirez,  gens  d'Europe  ! 
st  ainsi.  A  ous  trouveriez  deux  femmes,  miss  Betsie 
Lawton  el  miss  Elisabeth  Long,  aux  bureaux  de  létat-major 
aérai.  Et  si  vous  parcouriez  l'étonnante  république,  on 
pourrait  vous  présenter  à  des  femmes  notaires,  vous  pourriez 
entendre  des  femmes  pasteurs,  et,  dans  le  Wyoming,  dans  le 
Kansas,  vous  rencontreriez  des  mairesses  et  des  adjointes  aux 
mairesses,  et  des  secrétairesses  de  mairesses,  car,  en  ces 
deux  pays,  la  femme  est  électeur  et  éligible  pour  les  fonctions 
municipales.  Sans  doute,  au  Wyoming  seul  et  dans  le  Colo- 
lo,  elle  a  l'électorat  politique,  mais  on  travaille  à  le  lui 
obtenir  dans  L'État-empire  de  New-York! 

I  nliii.   pour  ce  qui  concerne  les  écoles,  l'instruction  pu- 
blique, elle  vote  dans  la  moitié  des  États.  Par-dessus  tout,  ce 
T1  rl1,    I "'''•  cc  qui  fait  sa  force  et  nous  explique  ses  con- 
fies (eE  partie  tout  au  moins),  c'est  le  respect  de 
Vous  visitez,  a  dit  Bourget,  dans  Outre-Mer, 
■''-   publique,  vous  voyez  les  filles  travaillant  avec  les 
1    '■'    leçon   laite  indifféremment  par  un  homme  ou 
ome.  Vous  entrez  dans  un  laboratoire  d'université: 
a*  penchées  sur  le  microscope  qui  regar- 
'""■  1"   l'"',i;""  anatomique  côte  ù  cote  avec  des  étu- 
>vez  un  reporter  qui  vient,  sans  se  nommer, 
1  ''  l"  journal;  c'est  une  femme  qui  demande 

■   Vous  cherchez  l'adresse  d'un  méde- 
que  le  nombre  des  femmes  docteurs  est 
,de8] mes.  ou  sinon  égal,  assez  élevé  pour  que 
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l'exercice  de   ce  métier  ne  soit  plus  parmi  elles   une   excep- 
tion... » 

D'ailleurs,  —  soit  noté  par  parenthèse,  —  la  femme,  la 
jeune  fille  n'y  perdent  rien  de  leur  grâce  naturelle.  Cette 
grâce  s'y  raffine,  s'y  pare  d'un  charme  nouveau  :  celui  de 
l'esprit  dans  la  fierté  visible  et  souriante  du  «  moi  »  libre. 
Un  seul  exemple,  pris  au  livre  de  mademoiselle  Dugard,  qui 
sait  écrire  et  même  d'une  jolie  plume  quand  s'y  prête  le  sujet. 
Elle  raconte  sa  visite  à  l'Université  de  Wellesley,  où  toutes 
sortes  de  sciences,  avec  le  grec  et  le  latin,  sont  enseignées  à 
un  millier  de  jeunes  filles.  Je  découpe  cette  page  : 

Au  dîner,  dans  le  large  réfectoire  aux  tables  étincelantes  où  elles 
prennent  leurs  repas  avec  les  professeurs,  toutes  descendirent  en 
toilettes  légères,  de  crêpe  rose  ou  bleu  pâle  ;  quelques-unes  décolle- 
tées avec,  au  corsage  et  dans  les  cheveux,  des  guirlandes  de  feuilles 
cueillies  dans  le  parc,  ces  feuilles  de  l'automne  américain,  rouges  et 
semées  d'or,  pareilles  à  des  fleurs.  En  ces  robes  de  soirée,  elles- 
mêmes  servirent  le  repas  très  simple  —  des  viandes  et  des  légumes 
bouillis,  des  pâtes  sèches,  des  fruits,  de  l'eau  —  mais  animé  de  cau- 
series ;  au  dessert,  une  d'entre  elles,  enfant  de  dix-sept  ans,  qui 
avait  voulu  ménager  une  «  surprise  »,  arriva  de  l'office,  déguisée  en 
négresse,  la  tète  coiffée  d'un  madras  jaune,  aux  oreilles  de  larges 
anneaux  d'or,  les  dents  blanches  brillant  dans  sa  figure  noircie  :  ce 
fut  une  gaité  et  le  repas  finit  en  de  frais  éclats  de  rire... 

Le  lendemain  on  travaillait.  Dès  sept  heures  et  demie,  les  étu- 
diantes circulaient  dans  le  collège  ;  les  unes,  simplement  vêtues 
d'une  jupe  d'un  lainage  foncé  et  d'uncorsagede  toi  le,  serré  d'une  ceinture 
de  cuir,  transportaient  des  seaux,  époussetaient,  balayaient  les  galeries, 
droites  avec  des  allures  de  reines  ;  les  autres,  en  toge  noire  et  bonnet 
carré,  costume  dont  leur  grâce  atténue  le  pédantisme,  la  toge  se 
drapant  en  plis  souples  cl  le  bonnet  mêlant  sur  leur  front  son  gland  de 
soie  légère  aux  boucles  de  cheveux,  traversaient  le  hall,  tout  affai- 
rées, ne  s'arrêtant  que  quelques  secondes  pour  lire  les  nouvelles 
d'Amérique  et  d'Europe  que  l'administration  du  collège  fait  chaque 
jour  inscrire  sur  un  tableau  à  l'entrée  des  galeries,  ou  pour  choisir, 
dans  les  corbeilles  de  tleurs  des  marchands  ambulants  groupés  sous 
les  palmiers,  des  touffes  de  violettes,  d'anémones  et  de  roses. 

Enfin,  on  l'a  pu  certifier  sans  être  démenti  :  l'élection  d'une 
présidente  de  la  République  ne  soulèverait  point  «  une  émo- 
tion   de  scandale  ».    Par  deux    fois    s'est  présentée   mistress 

Ier  octobre  1897.  .'< 
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Belva  Lockwood.  Nous  ne  saurions,  sans  nous  dissiper  en 
un  Irop  long  voyage,  —  revenus  en  Europe,  —  suivre  par- 
tout le  mouvement.  Pas  une  nation  qui  ne  méritât  son  châ- 
le, F  Vllemagne,  en  dépit  des  efforts  d'une  remar- 
quable élite  de  revendicatrices,  malgré  Bebel  et  d'autres 
non  moins  dévoués  à  la  cause  féministe,  se  défend, 
inébranlée  jusqu'à  présent,  parmi  les  grands  ou  petits  pays, 

Sur  1  Angleterre,   à  ranger  immédiatement  au-dessous  des 
I  •  [g,   une  dernière  note  :  la  femme  est  à  la  veille  d'y 

tenir  le  droit  de  vote  politique.  —  En  1867,  s'était  fondée 
première  Société  féministe:  The  national  Society  for  Mo- 
En  18G9,  Smart  Mill  arrachait  au  Parlement 
Ipal  franchise  amendment  act  accordant  au   Féminin 
l    municipal.   Il  y  avait  en  cet  act  des  restrictions 
[ui  disparurent  en  1S9/J,  à  l'exception  de  l'incapacité 
ni  les  femmes  qui  n'ont  aucun  bien  personnel.  Géné- 
urgeoise,   par  conséquent,    cette  loi  de  mars    1894  ; 
il   faut  ajouter  qu'elle  accouplait  à  l'électorat  l'éligibi- 
lité. Actuellement,  trois  cent  cinquante  membres    du  Parle- 
moins)  sont  acquis  à  l'agitation  pour  l'obtention  du 
politique. 
-,  les  débuts  furent  brillants, 
miarantaine  d'années,  la  jeunesse  des  deux  sexes 
Lie  dessein  de  s'instruire  et  de  combattre 
1      moindre  inégalité  entre  l'homme  et  la  femme 
un  de  ces  préjuges.  Pas  un  écrivain  de 
ne  propage  cette  opinion.   —  Il  est 
un  quable  libéralisme,  le  gouvernement 

la  plupart  des  émancipées  devenant  nihilistes,  — 
'      complots  les  plus  tragiques, 
implacables,  c'était  parfois  des  jeunes 
«lui  ^c  simplifiaient  en  allant  au  peuple 
bat  d'un  monstre  officiel  :  «  Voilà 
:1   leur  ivresse  du  sacrifice  de  leur  propre 
'"  dont  leur  grand  cœur  était  rempli. 
dtivée  et  belle  Sonia  Petrowskaïa 
-     ;    adue  à  côté  de  l'homme  qu'elle 
"linc,   belles  aussi,  et  savantes, 
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qui,  pieds  nus,  en  haillons,  allaient  instruisant  la  prolétaire 
des  villes,  l'une  se  tua  parce  que,  malade,  elle  se  jugea  dé- 
sormais inutile.  On  avait  enfermé  l'autre  dans  une  forteresse... 

En  France,  la  campagne,  interrompue  par  le  Deux- 
Décembre,  recommence  au  déclin  de  l'Empire.  —  J'ai  rendu 
justice  à  Léon  Richer  ;  je  la  veux  rendre  à  Maria  Deraismes, 
qu'un  mal  affreux  a  récemment  enlevée. 

Grande,  portant  haut  une  tête  large  de  femme  tribun;  la 
physionomie  la  plus  mobile,  le  geste  impérieux,  puis  fami- 
lier, puis  à  nouveau  dominateur,  c'était,  si  je  puis  dire,  — 
quand  elle  parlait,  debout,  devant  une  foule,  —  une  vivante 
cariatide  soit  de  l'invective,  soit  de  l'ironie. 

Car  elle  avait,  cette  très  Française,  cette  Gauloise  de  forte 
race,  le  don  du  rire  vengeur,  cinglant  l'orgueil  viril  —  à 
coups  de  lanières. 

Retentissant  fut  le  succès,  en  1869,  'l  ^a  salle  des  Capu- 
cines, lorsqu'elle  s'y  révéla  dans  la  jeunesse  de  ses  convic- 
tions —  qui  ne  vieillirent  pas. 

D'ailleurs,  sous  la  fougue  de  sa  rare  puissance  oratoire, 
logicienne  tendre  et  modérée  ;  ne  demandant  comme  fémi- 
niste, pour  le  moment  présent,  qu'un  certain  nombre  de  ré- 
formes, celles  qui  lui  paraissaient  d'une  immédiate  possibilité. 
Je  l'ai  connue  personnellement  sur  le  tard  de  son  existence, 
et  je  verrai  toujours  son  beau  sourire  de  stoïcienne  française, 
aux  heures  où.  le  vautour  lui  déchirait  le  sein  ;  car  elle  mou- 
rut d'un  cancer  à  la  poitrine,  sans  jamais  se  plaindre  en  sa 
longue  agonie. 

Le  groupe  qu'elle  avait  fondé  (pour  l'amélioration  du  sort 
de  la  femme)  a  pour  chef  aujourd'hui  madame  Féresse- 
Deraismes,  sa  sœur,  pieuse  héritière  de  sa  pensée. 

Son  titre  durable,  c'est  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  ressuscité 
chez  nous  l'idée  féministe  et  de  l'avoir  dirigée  infatigablement 
vers  une  victoire  qui  s'annonce  très  proche. 

Ce  fut  une  grande  excitatrice. 

D'un  débat  sincère,  approfondi,  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles   comparées   du  Féminin    et  du   Masculin,    il   sortirait 
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Qent  ^'il  n'y   a  pas  inégalité  naturelle,  mais  par   la 

I  bomme,   engourdissement  chez  la  femme  de   quel- 

g  es   mentales  d'ordre   supérieur;   —  en  exceptant 

urs    I,,,,!  d'esprits  délicats,   brillants,    et  d'autres   (plus 

ireUx,  même  profonds  par  intervalles,  dans  l'anti- 

q   âge,   à  la  Renaissance,    dans  les   deux  der- 

|n  „_ci:  —en mettant  à  part  aussi  les  grandes 

l'a  tion,  une  Elisabeth  d'Angleterre,  une  Catherine  II 

irtout,  pour  a'élire  que  deux  noms;  —  enfin,    si  l'on  veut 

„    ne    poinl   taire  attention  au  magnifique  développement 

L'Américaine  el  des  élites  du  combat  féministe  par  à  peu 

-  loute  l'Europe. 

I  n  exemple  seulement:  notre  littérature  française  féminine, 

-  i  il  i  imps  d'en   parler  avec  la  sympathie  vive  dont 

cil,,  est   si   'lin ne.  —  Très  inférieure,  sans  doute,  si  nous  la 

mparon8,    même  dans  ses  œuvres  les  plus  distinguées,    à 

noire  littérature  masculine;  abondante  néanmoins  en  ouvrages 

.  harmants,  jardin   de  mémoires,  de  lettres,   d'écrits   moraux, 

.m  dessus  (!<'M|uels  s'érigent  çà  el  là,  avec  un  orgueil  légitime, 

Itières  frondaisons,  gloire  des  Sand  et  des  Staël.  Supprimez 

littérature  de  nos  femmes  de  France,  croyez-vous  que 

I"  dommage  ae  -erait  pas  considérable?  Mais  rien,  dans  les 

ivres  de  nos  plus   tiers  génies,  ou  de  nos  plus  tendres,  ne 

i.ni  Buppléer  ii  ce  qu'on  aurait  perdu. 

L'âme  fi  ne  témoignerait  plus  d'elle-même  qu'aux 

ix   liera,  ou   plutôt  qu'à  moitié,  car  la  valeur  artiste  des 

ivres  n  est   pas   tout,  il   \   a  ce  qu'elles  signifient  du  génie 

el   ii   ce  point  de  vue  les  œuvres  de  ces  femmes 

al  d  mi  aussi  grand  prix  que  toute  notre  flore  litté- 

virile.   L'égalité   s'établit    par    ce    témoignage    qu'elles 

I  d.-  i.i  sensibilité  française  à  travers  les  siècles. 

ond    résultai   de  cette  loyale    discussion    serait   non 

"!  >""•  formule  du  genre  de  celle-ci  : 

u  Esprits,  il  y  a  différence  heureuse,  dans  une 

Me,   probable,  ou  bien  plutôt  de   certitude 

■"   le  féminin  émancipé  aura  pu  déployer  ses 

'    lui-même   accordait  que  dans   les   circons- 
n'esl    pas    mauvais  ((   de  faire  appel   aux 
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femmes  »;  car,  avoue-t-il,  «  elles  vont  au  but  par  le  chemin 
le  plus  court  ».  Concession  grave  du  premier  en  date  des 
grands  anti-féministes  modernes.  Pourquoi  la  femme,  en  effet, 
va-t-elle  au  but  par  le  plus  court?  Parce  qu'elle  possède  des 
vertus  de  finesse,  souvent  divinatoires.  Plus  que  l'homme,  en 
général,  elle  a  F  illumination. 

Ne  nous  vantons  pas  trop  de  notre  raison.  Ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l'instinct  spirituel  fait  des  miracles.  Il  a  des  bonds 
souverains  et  comme  magiques. 

L'esprit  viril  n'est  que  la  moitié  de  l'esprit  humain;  l'hu- 
maine pensée  ne  sera  vraiment  dans  sa  gloire  féconde  qu'à 
partir  du  jour  où,  cote  à  côte,  attelés  et  emportant  le  char, 
la  belle  cavale  doublera  l'élan  du  compagnon  ravi  qui,  cepen- 
dant, l'empêchera  de  se  briser  ou  d'aller  aux  abîmes  dans  sa 
fougue  par  lui  modérée. 

Mot  profond  de  Jean  Izoulet,  qu'il  y  a  une  «  sexuation  de 
l'intelligence  »  —  comme  du  cœur. 

Autrement  dit  :  il  y  a  deux  sexes  dans  l'humanité  pen- 
sante, comme  dans  l'humanité  qui  aime,  qui  hait,  qui  éprouve 
telle  ou  telle  émotion. 

Et  de  même  que  la  Justice  veut  l'union  de  ces  deux  sexes 
pour  être  pleinement  juste,  l'Idée  la  veut  pour  aboutir  aux 
complètes  floraisons. 

Toujours  la  Aie  physiologique,  la  Aie  physique  continuée 
«  en  hauteur  »  ainsi  qu'en  des  miroirs,  mais  également 
vivants,  au-dessus  d'elle. 

Ainsi  devrait-il  en  être  de  toute  œuvre  humaine  comme  de 
l'œuvre  de  la  génération. 

Dans  toute  œuvre  humaine  il  faudrait  l'association,  la  colla- 
boration île  Vâme  féminine  et  de  rame  masculine,  de  l'esprit 
masculin  et  du  féminin. 

Au  baiser  de  chair,  quand,  d'une  joie  sans  ruse,  consciente, 
il  y  a,  pour  ainsi  parler,  Prière  au  Génie  de  l'Espèce,  on  est 
deux  en  l'espoir  d'un  troisième. 

Ce  troisième,  non  plus  de  chair  comme  l'enfant.  —  au 
baiser  des  intelligences  et  sensibilités  mariées  —  ce  serait 
pour  la  Cité  plus  de  pensée,  plus  de  cœur. 

Et  ce  mariage  des  deux  sexes  spirituels  n'aurait  point, 
comme  l'autre,  d'exceptionnelles  minutes  d'intimité  créatrice  : 
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ait  dune  incessante,  d'une  intarissable  fécondité  —  la 
ion   ...orale  étant  continue,  de  par   son   essence   même, 
qui  est  l'aspiration  à  l'infini. 

d'ailleurs,  en  celle  vue  qui  soit  vraiment  neuf.  C'était 
d'Enfantin,   cl  celle-ci  ne  se  retrouve-t-elle  point    au 
x  mythe  de  l'Androgyne? 
On   a  fail  de  nos  jours  un  abus  lamentable  de   ce  vieux 
mythe  si  beau.  Dans  certains  livres,  dans  les  romans  surtout 
Péladan,  qu'est-il  devenu,  ce  profond  symbole  huma- 
ni taire,  expression  de  la  plus  haute  vue  de  l'avenir  humain? 
Vous  le  savez.  I  ne  erotique  idole  de  sexe  ambigu,  pervertis- 
sant le  désir  aux  égarements  d'un  presque  irresponsable  anti- 
j.li \  si-nie  :    a  Ephèbe  aux  petits  os,  »   chante  le   Sâr  ;  éphèbe 
de  chair,  <m  mélange  de  force  oui  viendra  cl  de  grâce 
.  Los  à  toi  !  —  I  ierge  au  bras  mince,  au  peu  de  gorge, 
illusion  <lr  force  nui  se  joue  cachée  dedans  lu  grâce. . .  Los  à  toi  !  » 
Il  \  en  a  cinq  pages  de  ces  los  dans  le  même  hymne.  Et  cette 
I     l'antique  image  d'un  songe  de  fraternité  néces- 
saire  entre  les  se\es,  m'empêcherait  d'y  faire  même  allusion, 
si  Proudhon  et  le  noble  cl  pur  Jean  Reynaud,  et  jusqu'à  ce 
inl  un  peu  suspect  d'Eliphas  Lévy  ne  nous  réconfortaient 
lumineuses    inlerprélalions   du    symbole    tellement 
I.   lw//«oayrtebien  compris,  c'est  le  couple  envisagé  comme 
ageons  ;  Vivant   idéal,  abrégé  cosmique  sous 

HUMAINE,     SOURCE    DE    TOUTE     ACTION     MORALE, 

•  rivain  trop  peu  connu,  M.  Camille  Chaigneau,  ardente 

âme  inquiète  du  Mystère,  doublement  humaniste 

viciions  d'Au-delà  où  nous  n'avons  point  à  péné- 

•'"   roman  bizarrement  intitulé  Montmartre,  a 

de   l'Androgyne.   Je  ne  citerai  que  la 

m  «lu  li\  re  : 

>bole  des   temps  nouveaux;    c'est  l'élément 
me  de  l'harmonie  terrestre  par 
:  c'esl  le  Couple-citoyen!» 

une  conférence  féministe,  je  disais  : 

baul  lion  de  l'homme  n'est-ce  point,  en  effet 

univers  humain?  -car  les  groupes 

'ssus   les   uns  des  autres,    dont  se 
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compose  cet  univers,  sont  reliés  entre  eux  par  des  vagues 
sonores  qui  portent  jusqu'au  sommet  le  plus  infime  des  cris 
de  bonté. 

»  Servir  la  Cité,  ce  n'est  point  abdiquer  son  «  moi  »,  tout 
au  contraire  :  n'est  citoyen,  par  définition,  que  l'homme 
libre.  Et  le  couple,  véritable  unité,  voilà  donc  le  citoyen  parfait. 

x>  Si  l'on  veut  encore,  le  couple-citoyen  sera  le  prolonge- 
ment du  couple  générateur  et  éducateur,  comme  la  Cité 
l'extension  de  la  famille  jusqu'aux  limites  de  la  terre.  » 

Quiconque  repousse  cette  idée  de  l'unité  du  couple,  adore, 
en  soi,  l'orgueil  stérile,  l'image  d'une  moitié  de  la  vie  qu'il 
veut  prendre  pour  le  tout,  comme  si  le  principe  viril  avait 
jamais  seul,  réellement  seul,  produit  en  art,  en  religion,  en 
philosophie,  en  science,  même  en  politique,  une  œuvre  ou  un 
acte.  —  De  cette  conférence  : 

((  Les  plus  altiers  génies,  les  plus  originaux,  et  ceux-là 
mêmes  qui  exclurent  le  Baiser  de  leur  existence,  qui  en 
chassèrent  la  femme  ou  ne  l'y  laissèrent  jamais  entrer,  ceux- 
là  mêmes  ont-ils  pu  faire  le  tri,  dans  leur  sang,  de  ce  qu'ils 
devraient  à  leur  mère?  S'ils  ont  été  si  grands,  dans  leur  soli- 
tude, ils  n'en  étaient  pas  moins  comme  nous  tous  des  enfants 
de  l'homme  et  de  la  femme;  il  y  avait  en  eux,  aux  canaux 
de  leur  ardente  sève  d'orateurs,  de  penseurs,  d'artistes, 
de  fondateurs  ou  confesseurs  de  culte,  de  chefs  d'armées,  de 
conducteurs  de  peuples,  il  y  avait  l'âme  même  du  couple  dont 
ils  étaient  sortis  !  Et  s'ils  furent  misogynes,  s'ils  crurent  seu- 
lement à  l'infériorité  spirituelle  du  Féminin,  ils  commirent 
un  crime  d'ingratitude  fdiale  et  d'autant  plus  grand  qu'ils 
furent  plus  haut. 

»  Voilà  ce  qu'il  faut  répondre  à  la  superbe  du  maie  quand, 
triomphant  de  ne  pas  voir  chez  la  femme  un  Dante,  un 
Michel-Ange,  un  Newton,  un  Kant,  un  Shakespeare,  un 
Beethoven,  il  déclare  que  le  génie  véritable  est  chose  virile, 
exclusivement. 

»  Si  l'on  passait  de  la  mère  à  l'épouse,  à  la  maîtresse,  dans 
la  vie  de  la  plupart  des  hommes  de  génie  ou  de  grand  talent, 
que  d'influences  féminines  apparaîtraient,  salutaires,  fécon- 
dantes et  dirigeantes  au  moins  ! 

»  Les  Dalilas?  Qu'on  me  cite  un  homme  de  vraiment  haute 
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valeur,  artiste,  savant,   poète,  dont  la  déchéance  doive  être 

imputée,  de  pleine  bonne  foi,  à  quelqu'une  de  ces  coupeuses 

!  \  illiers  de  l'Isle-Adam    a    écrit   drôlement  : 

in  mes  ne   tuent  l'avenir  que  de   ceux   qui   n'en   ont 

B  pas.  d  Mais  ceux-là  savent  si  bien  se  lamenter!  Onles  croit. 

0,1  ,bi  pour  eux  :  «  Cherchez  la  femme!  »  comme  pour  les 

m-,    les    assassins.   Voleurs,    ils    le    sont    —    de    pitié. 

non,  car  ils  n'avaient  à  tuer  en  eux  que  ce  qui  s'y 

trouve  lonjours  :  leur  orgueil  gémissant  de  ratés.  Par  contre, 

si    l'on    opposait    aux  fausses  Dalilas  la    blanche  théorie,    à 

travers   !<•-  siècles,    des  Sœurs    bienfaisantes,    des    Amantes 

[isolatrices,  inspiratrices,  des  Epouses  Muses  et  Madones! 

Qoms  dans  cette  suite,  vénérable  et  charmante, 

■  In  Talent,  «lu  Génie  virils,  derrière  lesquels,  voilées,  elles  se 

benl  :   la    Tullia  de  Cicéron,   la  Pudentilla  d'Apulée,  la 

i    dpurnia  de  Pline et,   de   nos  jours,  Henriette   Renan, 

(  lara  Schumann,   la  sœur  de  Nietzche,  etc. 

e  qu'il  faut  répondre  d'abord,  car  l'avenir  se  char- 

des   réfutations  dernières...  Le  génie  se  montrera  lui— 

,l11-"  lé.  Il   se  prouvera  fémin in  autant  que  masculin  par 

preuves  directes  qui  sont  les  chefs-d'œuvre.  Et  le  génie 

d>-  I  homme  n'en  sera  pas  amoindri,  mais  enrichi,  exalté;  et 

leui  réunis  grandiront  l'un  par  l'autre  en  des  séries  d'ac- 

ronl    bien,   sous  leur   rivalité    glorieuse,    des   actes 

d  amour,  aux  fruits  immortels. 

ouple-citoyen  !  ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  l'é- 

L''1'1  '"  des  sexes,  c'est  leur  égalité  la  plus  immatérielle, 

plus  rayonnantes  de  la  Cité  du  Beau  et  du  Vrai 

l'Héroïque).  Science  et  Conscience  seront  désor- 

",,l!l"•  l'art,  œuvre  commune,  œuvre  androgyne. 

ministe,  indépendante  des  groupes  de  revendiez 

■  '""•  féministe  tout  intellectuelle,  madame  Céline 

"'-  bleu  dit  (je  cite  de  mémoire)  :    «  Notre  but 

-  l!  abaisser  l'homme,  en  nous  faisant  savantes  et  phi, 

°Ph         Q0lre  to«.  ;1"  contraire,  notre  butestde  l'élever 

Voilà  la  vérité  :  ascension  parallèle  de 

heureusement  différentes  à  jamais,    commune 

"-   le  génie,    aniverseUe  charité  des  grands  c er- 

I"'1"-  la  .nasse  des  hommes  et  des  fem- 
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mes,  —  cerveaux  instruits,  réjouis,  fortifiés  par  l'androgyne 
supérieur.  » 

Dois-je  encore  insister? 

\otre  Progrès  nest  que  la  moitié,  à  tous  égards,  du  progrès 
possible  le  jour  où  le  Droit  humain  reconnu  ferait  de  notre 
femme  notre  compagne  émule  au  lieu,  comme  aujourd'hui, 
souvent,  dune  vivante  entrave  innocente. 

L'homme  n'avance  qu'alourdi,  tremblant,  aux  chemins  de 
lumière  et  de  sociale  amélioration,  parce  qu'il  y  a  derrière 
lui,  le  troublant,  l'affolant  de  terreurs  enfantines,  l'enchaî- 
nant aux  lianes  d'une  faiblesse  si  forte,  un  trop  nombreux 
Féminin  presque  acéphale.  Ce  féminin  qu'il  a  voulu,  qu'il 
continue  de  vouloir. 

Le  progrès  devrait  être  la  joie;  c'est  le  plus  rude  labeur. 

Dans  la  Cité  de  justice  intégrale,  par  deux  voix  unies  je 
l'entends  chanter. 

Léopolcl  Laconr. 


Des  Hommes 


L'HON  F.  G.  MARCHAND 


I.    n  mveau  premier  ministre  de  la  province  de  Québec  est 

un  homme  de  lettres.  C'est  à  ce  titre  que  nous  lui  devons  la 

place  dans  celle  revue  qui  a  l'ambition  de  réunir  les 

ivains  des  deux  Frances  dans  un  commun  effort  vers  le  bien 

intellectuel  «les  deu\  pays.  M.   Marchand  est  un  poète,  à  la 

ve  parfois  satirique,   toujours  élevée,  qui  publia  dans  la 

/;  littéraire,   de    i853  à   i854,   dans    le    Canadien   et   la 

!:         canadienne  des  poésies  fort  remarquées.  Ses  principaux 

•  m  sont,  dans  l'ordre  chronologique:  Fatenville,  comédie 

en  un  Erreur  nest  pas  compte,  comédie  en  deux  actes; 

■>!iriir  en  attire  un  nuire,  comédie  en  un  acte  et  en  vers; 

Brillants,  cinq  actes  en  vers,   etc.  Il  est  officier  de 

l'Instruction   publique  et   membre  de  la  Société  Royale    du 

la . 

troubles  occasionnés  par  les  féniens,  M.  Marchand 
mmandement  des  troupes  qui  avaient  été  amenées 
inthe  par  lord  Russell  (1870).  Il  fit  preuve  alors 
nilitaire  el  d  froid. 

us  interruption,  député  de  Saint- 

1  le  chef  du  parti  libéral  de  la  province. 

qualités  d'homme  d'action,  sa  parfaite  intégrité, 

61   la   rare  noblesse  de  son  cœur  en  ont  fait 

-  du  Parlement. 

rtainement  d'avoir  brusqué  sa  modestie 

trop  courte  biographie,  qui  n'est 

"'  I  mais  il  est,  croyons-nous,  de  ces  hommes 

1 


FELIX-GABRIEL   MARCHAND 


Premier  ministre  de  la  province  de  Québec. 


Photogravure  Livernois 


Chronique  canadienne. 


Nous  sommes  actuellement  dans  un  calme  plat  complet, 
qui  dure  depuis  la  fin  de  la  session  et  les  journaux  ne  parlent 
déjà  plus  du  «  Coup  du  Drummond  ». 

Pauvre  Drummond.  il  a  été  tout  près  de  provoquer  une 
guerre  entre  le  Sénat  et  la  Chambre  des  Communes  et  sans 
l'intervention  des  têtes  froides  des  deux  partis,  nos  députés 
siégeraient  encore  à  Ottawa. 

Cette  affaire  du  Drummond  qui  a  fait  beaucoup  trop  de 
bruit,  n'en  valait  guère  la  peine  et  elle  se  résume  à  peu  de 
chose. 

Le  Gouvernement  canadien  exploite  à  son  profit  le  chemin 
de  fer  intercolonial  qui  va  de  Halifax  à  la  petite  ville  de  Lévis 
et  de  là  à  Montréal  par  le  Grand  Tronc.  Ce  pauvre  Intercolo- 
nial coûte  au  Gouvernement  les  yeux  de  la  tète  et  présente 
chaque  année  un  déficit  assez  respectable. 

Or.  le  Gouvernement  ennuvé  à  bon  droit  de  ces  déficits 
réguliers,  a  conçu  le  projet  de  rendre  directement  son  chemin 
de  fer  jusqu'à  Montréal,  la  métropole  commerciale,  espérant 
détourner  à  son  profit  le  commerce  entre  cette  ville  et  les 
provinces  du  bord  de  la  mer.  Il  s'agissait  donc  de  choisir  la 
voie  de  prolongement,  soit  par  les  rives  du  Saint-Laurent,  un 
chemin  encore  à  l'état  de  projet  et  qu'il  eût  fallu  construire 
en  entier,  ou  soit  par  le  Drummond,    en  achetant  ce  chemin 
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n  terminant  les  quarante-trois  milles  qui  restaient  à  cons- 
truire. Le  Gouvernement  a  choisi  le  Drummond,  peut-être 
,„,:  qu'il  offrait  plus  d'avantages,  mais  parce  qu'il  était 

moins  dispendieux. 

esl   passé  aux  Communes  après  une  discussion  très 

longue  el  plus  qu'acrimonieuse,  mais  à  peine  avait-il  franchi 

p  ,rtea  du  Sénat,  qu'il  était  rejeté  avec  férocité. 

(      [ait  une  déclaration  de  guerre  à  la  majorité  libérale  des 

mmunes,    du   moins  c'est   ainsi   que   le    Gouvernement   a 

pprécié  ce  veto.  La  presse  ministérielle  s'est  mise  à  tirer  à 

sur  les  «  vieillards   malfaisants  »,    tandis  que 

les  | naux  conservateurs  applaudissaient  à  la  bravoure  des 

Dateurs  el  déclaraient  qu'ils  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Le  S<  nal  et  les  Communes  étaient  à  couteaux  tirés  :  les  deux 
Chambres  se  montraient  le  poing  et  se  menaçaient;  on  ne 
parlait  plus  que  d'enquêtes,  de  brigandages  et  malversations. 
Puis  l"ul  d'un  coup,  silence  complet.  Le  Sénat  vote  le  bud- 
>n  se  termine  sans  bruit,  et  chacun  s'en  retourne 
i8  affaii 

chai  du  Drummond  est  forcément  remis  à  la  prochaine 
el  ça  n'esl   pas  un  mal.   Nos  législateurs   auront   le 
tps  d  étudier  plus  sérieusement  cet  important  projet  arrivé 
Irop  lard  à  la  lin  de  la  session  pour  être  discuté  à  fond. 

\u  reste,  (e  Drummond  ne  pouvait  tenir  la  rampe  à  côté 
i  fêtes  jubiliaires.  Le  public  s'intéressait  beaucoup 
irs  de  M.  Laurier  qu'à  la  discussion  du  termi- 
nus de  I  Intercolonial. 

IUC0UP  critiqué,  au  pays,  les  paroles  de  notre  pre- 

el   plusieurs,    même  parmi  ses  dévoués   amis, 

gênés  de  din.  que  le  démocratique  chef  libéral 

"  trop    anglais  et  impérialiste. 

1 '■'"  '"  ^dre  un  jugement  sur  la  portée  des 

M    '" ''    N""*  en  avons  eu  des  bribes  par  les 

""~    »'"»  avons  certes  pas  assez  pour  con- 
m,il" I"1'   dans   tous  les   discours  du   chef 

1  l] le  ^torique  et  les  périodes  élo- 

l"»it  et  sûrement  au  but 
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Car  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  le  premier  ministre  cana- 
dien est  homme  à  se  laisser  griser  par  les  succès  qu'il  a 
remportés  à  Londres.  Sa  vogue  remarquable  ne  lui  a  pas  fait 
perdre  pied. 

M.  Laurier  est  resté  calme  au  milieu  de  l'enthousiasme 
qu'il  a  soulevé  et  ce  qu'il  a  dit,  il  l'a  dit  de  sang-froid,  il  a, 
en  toute  occasion,  exprimé  sa  pensée  précise,  sans  laisser  sa 
parole  aller  plus  vite  ou  plus  loin  qu'elle. 

Et  quoi  qu'on  puisse  dire,  dès  maintenant,  de  notre  premier 
ministre,  il  faut  bien  admettre  qu'il  a  remporté  une  éclatante 
victoire  qui  démontre  que  ses  discours  avaient  un  but  pratique. 

L'Angleterre  vient  de  donner  avis  à  l'Allemagne  et  à  la 
Belgique  que  les  traités  de  commerce  conclus  en  i865,  entre 
ces  pays  et  la  Grande-Bretagne,  cesseront  d'exister  dans  douze 
mois. 

Ces  traités,  suivant  l'opinion  des  légistes  anglais,  s'appli- 
quaient aux  colonies  comme  à  la  Grande-Bretagne  elle-même. 
Par  conséquent,  la  clause  de  faveur  accordée  par  le  Gouverne- 
ment canadien  au  bénéfice  de  l'Angleterre  s'étendait  égale- 
ment à  ces  deux  pays,  ce  qui  n'était  aucunement  dans  la 
pensée  de  nos  législateurs. 

Il  fallait  donc,  pour  l'Angleterre,  ou  rompre  ces  traités,  ou 
voir  le  Parlement  canadien  retirer  sa  clause  de  faveur. 

C'était  une  dure  alternative;  aussi  la  conduite  du  gouver- 
nement anglais  était-elle  fort  douteuse,  et  il  n'a  cédé  qu'à  la 
pression  énorme  de  l'opinion  publique. 

C'était  un  triomphe  pour  M.  Laurier  et  un  triomphe  dont 
on  ne  comprend  pas  encore,  peut-être,  toute  l'importance. 
Cette  décision  du  gouvernement  impérial  aura  pour  consé- 
quence, non  pas  seulement  de  donner  une  impulsion  formi- 
dable aux  relations  commerciales  entre  la  Grande-Bretagne  et 
le  Canada,  mais  il  arrête  l'inondation  de  la  pacotille  «  made 
in  Germany  »  qui  vient  sur  nos  propres  marchés  faire  une 
concurrence  désastreuse  à  nos  industries  nationales. 

Et  ça  n'est  pas  tout.  L'important,  pour  le  Canada,  c'est 
l'admission  tacite  par  la  métropole  que  les  traités  faits  par  la 
Grande-Bretagne  ne  lient  aucunement  ses  colonies.  On  com- 
prend toute  la  portée  d'une  pareille  admission.  C'est  presque 
la  reconnaissance  de  notre  liberté  commerciale  complète. 
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.     -si  donc  un  éclatant  triomphe  pour  le  premier  ministre 

:  en. 

Et  nuii.itc.Ki.it.  si  la  France  voulait  s'en  donner  la  peine, 
quel  champ    d'exploitation   ne    trouverait-elle    pas    au 


I,    i ,.  ,,i  \  ornement  vient  de  prendre  des  mesures  rigoureuses 

irer  la  sécurité  des  mineurs  de  Klondyke  ou   Kion- 

I  »  uck,  le  nouvel  Eldorado  canadien.  La  police  à  cheval  reçoit 

d'importants    renforts,    suffisants    pour    établir    un    service 

(]',  irfait.    De  plus,  des  commissaires  du  Gouvernement 

(  Là-bas  une  organisation  administrative  et  judiciaire 

(jui  aura  pour  mission  non  seulement  de  juger  les  différends 

mineurs  et  de  percevoir  les   droits  de   mine,    mais, 

le  de  la  police  à  cheval,  de  faire  comprendre  à  nos 

1  -.  la   libre   Amérique   que   le   Klondyke    nous 

appartient,  ce  qu'ils  n'ont  pas  l'air  de  savoir. 

journaux  des  deux  partis   applaudissent  à  ces  mesures 
lu  Gouvernement  fédéral.  Nous  pouvons   donc  en 
'litique  libérale,  du  moins  de  ce  côté-là,  a 
m  de  ses  adversaires. 
t.  tellement  rare  qu'il  faut  bien  le  noter. 


[tique   provinciale  est  évidemment    de    moindre 
u'cn  a  pas  moins  son  importance.  Car, 
3  maîtres,  et  dans  les   affaires   de 
incmenl   fédéral  n'a  absolument  rien  à 
ilitique  locale  se  résume  à  dépenser 
-il «le  les  revenus  du  trésor. 
loi   pour  juger   à  ses  actes  le  nouveau 
remplacer  l'administration 
le  M.  Flynn.  Le  nouveau  cabinet  offre  à  la  pro- 
réforme de  l'enseigné- 
es États-Unis,  encoura- 
lonisation,  et  bien  d'autres 
tout  L'économie. 
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Le  rêve  de  M.  Marchand,  le  premier  ministre,  est  de  pré- 
senter un  surplus  à  la  fin  de  l'exercice  courant.  Réussira-t-il? 
Voilà  la  question.  Bien  d'autres  trésoriers,  avant  lui,  ont  rêvé 
ce  fameux  surplus,  mais  pas  un  ne  l'a  réalisé. 

La  politique  de  rapatriement  s'inaugure  avec  un  succès 
incontestable.  Déjà  le  ministre  de  la  Colonisation  a  réussi  à 
ramener  au  pays  quelques  centaines  de  familles  canadiennes 
qui  s'établissaient  dans  le  nord  de  la  province  ou  dans  la  val- 
lée du  lac  Saint-Jean.  Ce  n'est  pas  l'espace  qui  manque,  Dieu 
merci!  il  y  a  encore  de  la  place  pour  loger  une  bonne  moitié 
de  la  France  si  elle  voulait  s'établir  parmi  nous. 

De  son  côté,  le  ministre  de  l'Agriculture  s'occupe  active- 
ment de  l'amélioration  des  chemins  et  des  routes.  Cette  ques- 
tion, en  apparence,  n'a  l'air  de  rien,  mais  si  M.  Dechène 
réussit  dans  son  œuvre,  il  aura  fait  beaucoup  pour  l'agricul- 
ture et  surtout  pour  la  colonisation. 

Dans  tous  les  cas,  nos  ministres  travaillent,  c'est  déjà 
quelque  chose.  Laissons-les  en  paix  jusqu'à  la  prochaine  ses- 
sion, qui  aura  probablement  lieu  vers  la  mi-octobre,  alors 
qu'ils  viendront  rendre  des  comptes  aux  Chambres,  et  nous 
les  jugerons,  comme  dit  l'Ecriture,  selon  leurs  œuvres. 

Castor. 


Rondel 


a 


l'Idole 


Revêts  ta  robe  à  six  volants 
Et  tes  dentelles  de  Malines, 
Nous  irons  sur  les  eaux  câlines 
Suivre  le  vol  des  goélands. 

La  brise  a  des  parfums  troublants 

tts  de  l'haleine  des  collines; 
H e vêts  ta  robe  à  six  volants 
Et  tes  dentelles  de  Malines. 

prendrai  des  baisers  bridants 
Sur  tes  lèvres  —  ees  mousselines  — 

m  très  doux  des  mandolines 
Qui  joueront  sur  des  rythmes  lents... 
I  robe  à  six  volants. 

Alban  Roubaud. 
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Le  Président  de  la  République  vient  de  faire  un  voyage  tout  au 
moins  pittoresque  dans  le  midi  de  la  France.  Notre  collaborateur. 
Léon  Parsons,  qui  a  accompagné  le  Président  dans  son  voyage,  a 
bien  voulu  en  noter  les  impressions  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  des 
Deux  France  s. 

Chaque  année,  les  méridionaux  de  Paris  abandonnent  le 
boulevard.  Ils  vont  vers  le  midi  ensoleillé,  se  joindre,  dans 
des  banquets,  dans  des  danses  locales  et  au  milieu  des  par- 
fums et  des  chants,  à  ceux  qui  sont  restés  au  pays  natal. 
Pendant  dix  jours,  c'est  une  promenade  poétique  à  travers  les 
villages  et  les  villes  de  la  Provence  aimée. 

A  chaque  carrefour,  on  fait  une  prière  au  dieu  de  l'endroit 
qui  presque  toujours  est  un  brave  homme,  un  artisan  dont 
l'existence  fut  aussi  limpide  et  unie  que  son  àme  naïve  et  qui 
scanda  au  rythme  de  ses  strophes  cadencées  son  étonnement 
devant  la  nature  et  les  choses...  Jamais  on  ne  s'approche  de 
Maillane  sans  que  la  caravane  joyeuse  ne  tienne  à  s'y  arrêter 
quelques  heures,  afin  de  rendre  hommage  au  poète  Mistral, 
à  celui  qui  haussa  jusqu'à  la  beauté,  dans  une  œuvre  immor- 
telle, l'âme  frémissante  et  poétique  de  la  patrie  provençale. 

Cette  année-ci,  la  promenade  périodique  emprunta  au 
voyage  du  Président  de  la  République  et  aux  représentations 

Ier  octobre  1897.  4 
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l'antique  théâtre  d'Orange  la  valeur   d'une  manifestation 

[onale.  M.  Félix  Faure  voulut  bien  s'arrêter  à  A  alence  où 

1V  monuments  attendaient   sa  consécration  :  celui  d'Emile 

lu  au  ciseau  d'une  grande   dame  artiste,  madame  la 

:      -,  et  la  statue  de  Bancel,   auprès  de  laquelle 

une  autre  femme,  dont  le  mérite  est  dans  sa  beauté  de  déesse 

.clique  et  dans  les  accents  de  sa  voix  vibrante,  madame  Léa 

ijan,  née  Caristie-Martel,  résuma  dans  des  vers  pleins  de 

flamme  révolutionnaire  et  de  soleil  les  épisodes  d'une  existence 

tout  entière  consacrée  par  le  tribun  républicain  à  la   défense 

qui    lui    lurent   chères.    En    i848,    Bancel   prévit 

l'Empire,  lutta  contre  lui  et  mourut  à  l'heure  où  il  aurait  pu 

voir  se  lever  l'aurore  républicaine  attendue. 

i      -I  un  dimanche,  à   trois  heures,    que  fut  inaugurée   la 

lue  de  ce  républicain  «  de  la  première  heure  ».   Le  soleil 

i  gaieté  cette  apothéose  et  donna  de  la  couleur 

et  de  la   poésie  ù  ce  irroupement  spontané  de  quelques  nota- 

bili  lilicjues  unies  dans  une   charmante   confusion  à  de 

jeune-  finîmes  rlégunles  et  aux  <jh>ir<'s  de  l'endroit,  poètes  et 

isles  don!  nous  devons  à  leur  modestie  de  taire  les  noms. 

1-  rai.ee,  sous  notre  troisième  République,  il  faut  tou- 

j«"  relier  a   toutes  les  manifestations  d'art  la  cause  ini— 

n   intérêt  politique.   Dans   son  ensemble,  on  l'a 

âge  de  M.  Félix  Faure  à  travers  les  cités  mé- 

i    lin  les  fut  un  voyage  de  propagande  électorale.  A  Valence, 

un.-  municipalité  d'un  républicanisme  gouvernemental  dut  son 

"   &   I  ace    de    celle  qui  la    précéda.    Tout 

"  «lu  Sud  e^l  affecté  d'une  maladie  dite  statuomanie.  Il 

un  culte  sans  idoles.  Ses  héros  —  les 

lite  qui  uni  honoré  la  cité,  —  il  les  veut  réalisés 

bronze  ou  le  marbre,  à  chaque  carre- 

les  ombrages  de  ses  jardins  publics. 

T     »"  manque   pas  d'idoles  à  consacrer,  manquait 

'■'  municipalité,  qui  vient  de  s'installer  à  l'hôtel 

"ir,  Btatuomane  avant  d'être  élue.  Depuis,  elle 

ses  représentants.  A  l'avenir, 

d'y   faire    honneur.    Elle    prodiguera 

•  les  mausolées,  les  plaques  com- 

*ion   de   nouvelles  promenades 
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présidentielles,  de  nouveaux  discours,  de  poèmes  inédits  et  de 
kermesses  joyeuses.  Le  peuple  s'amusera.  Tout  le  monde  sera 
content  et  nous  conserverons  à  Valence,  une  municipalité 
«  bien  pensante  ». 

Outre  qu'elle  fut  ce  bien  pensante  »,  elle  fat  aussi  très 
adroite.  Ainsi  que  cela  se  dit  vulgairement,  elle  ménagea  la 
chèvre  et  le  chou.  On  autorisa  la  duchesse  d'Uzès  à  dépenser 
deux  cent  mille  francs  pour  qu'un  monument  soit  élevé  à 
Emile  Augier.  Le  parti  des  ducs  en  fut  satisfait  et  négligea  de 
se  chagriner  à  l'idée  de  voir  s'élever  dans  la  cité  valentinoise 
un  piédestal  à  la  République  subversive,  représentée  à  ses 
yeux  par  le  tribun  Bancel. 

On  chuchota  bien  un  peu.  On  chuchote  encore.  D'adroits 
calculateurs  ne  se  lassent  point  de  rappeler  que  la  municipa- 
lité de  Valence  a  dû  faire  tous  les  frais  du  monument  Bancel, 
tandis  que  les  organisateurs  du  comité  Emile  Augier  durent 
avoir  recours  au  talent  et  à  la  générosité  de  la  «  grande  du- 
chesse ».  Encore  maintenant,  toute  préoccupation  n'est  pas 
écartée.  Outre  les  deux  cent  mille  francs  qu'elle  donna  volon- 
tiers, soixante  mille  autres  restent  dus  à  madame  la  duchesse 
d'Uzès.  Le  comité,  à  la  tête  duquel  s'est  placé  M.  Genest,  se 
trouverait,  si  l'on  en  croit  les  mauvaises  langues,  dans  un 
embarras  cruel.  Il  faut  désintéresser  la  duchesse;  mais  com- 
ment, diable,  y  parvenir?  M.  Genest,  homme  d'initiative, 
conçut,  le  mois  dernier,  une  idée  certainement  lumineuse  ! 
On  fera  décorer  l'artiste,  pensa-t-il.  Et  pourquoi  pas? 

Sans  doute,  on  aurait  facilement,  avec  plus  de  maladresse, 
placé  le  ruban  rouge  que  sur  cette  poitrine  d'une  vraie  Fran- 
çaise, et  qui  unit  dans  son  sang  généreux  le  sens  bourgeois 
des  Cliquot  à  la  flamme  des  Mortemart...  Mais,  voilà,  M.  Ge- 
nest, qui  eut  de  l'initiative,  manqua  de  savoir-faire.  Son  tem- 
pérament de  méridional  le  porta  aux  confessions  maladroites, 
aux  indiscrétions...  La  presse  de  Paris  en  fit  une  «  actualité 
parisienne  ».  Le  boulevard  s'émut,  de  vieilles  passions  poli- 
tiques se  réveillèrent...  Des  journalistes  furent  agressifs.  C'a- 
vait été  trop  de  publicité,  trop  de  bruit  autour  d'une  décora- 
tion qui  n'eût  pu  être  accordée  qu'à  la  faveur  du  silence  et 
d'un  certain  mystère... 

Restait  M.   Paul  Mariéton.    Un  moment,   on  crut  que  l'ar- 
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,  hi-ehancelier  du  Félibrige  aUait  voir  rougir  à  sa  bouton- 
nière le  ruban  qui  ne  se  posait  point  sur    le  corsage  de  la 
nde  dame...  Celle-ci  aurait  été  fort  divertie  d'accepter  les 
inces  d'un  Gouvernement  républicain   qu'elle  avait  com- 
battu.   M.    Paul  Mariéton,   lui,   aurait  bien   voulu  remplacer 
m   modestie  la  cigale  dorée,  symbole  de  la  Provence,  par 
i\  de  la  Légion  d'honneur.  Il  lui  était  réservé  la  décep- 
10  d'apprendre,  le  lendemain  soir,  à  Orange,  que  le  Prési- 
,'it  venait,  entre  les  deux  actes  des  Erinnyes,  —  pièce  jouée 
^ur  le  théâtre  des  Romains,  —  d'orner  de  cette  croix  tant  sou- 
haitée  la  poitrine  d'un  artiste.  M.   Sylvain,  de  la  Comédie- 
Française,  avait,  par  la  seule  vertu  de  son  travail  et  de  son 
incontestable  talent,   atteint  à  une  distinction  qui  n'est  que 
p   Bouvent  le  prix  de  services  rendus  ou  d'intrigues.  Lne 
n'est  pas  coutume.  Nous  n'aurons  plus,  dans  la  suite  de 
_<\    à  nous  féliciter  de  telles  exceptions,   qui,  parce 
qu'elles  sont  1res  remarquées,  ne  font  que  confirmer  la  règle. 


* 


Si  je  me  suis  arrêté  avec  une  certaine  complaisance  sur  ces 
incidents  du  voyage  présidentiel,    à  son   début,  c'est 
qu'ils  jettenl   an  peu   de  clarté  sur  les  petites   intrigues  qui 
il,  en    France,   chacune  des  manifestations  de  la 
nationale.  Elles  en  sont  parfois  tout  le  sel.  C'est  encore 
c"  provim  j.iit  boulcvardier  qui  donne  de  la  saveur  klaplu- 

activités.  A  côté  de  tout  grand  mouvement  popu- 
»  patriotique,  il  y  a  un  petit  coin  solitaire,  —le  salon 
•m  cabaret,  un  restaurant  à  la  mode,  —  où 
qui  entraîne  la  foule  se  double,  se  complique 
»nte  d'ironie.  Voilà  bien  quelle  est  la  part  de  la  rai- 
!       Bruyère  appelait  ïesprit  de  finesse.   Tout 
"I  d'instinct   se  dissipe,  s'évanouit  dans  l'es- 
mais  le  souvenir  se  conservera  tou- 
spirituelle,    souvent  erronée,    toujours 
'    '  mouvement  dont  nous  parlons,  ce 

'I",  sur  les  ailes  légères  de  l'esprit 

ative  de  la  raison,  j'ai  pu  vous 
de  significatif,  un  des  épisodes 
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du  séjour  de  M.  Félix  Faure  à  Valence.  Mais  comment  vous 
ferai-je  partager  l'émotion  et  le  lyrisme  qui  nous  envahit  au 
moment  où,  le  lundi  2  août,  à  huit  heures  du  matin,  nous 
avons  mis  le  pied  à  bord  d'un  des  gladiateurs  qui  allait  nous 
emporter  vers  les  rives  du  Dauphiné  et  de  la  Provence. 

Les  drapeaux  multicolores  claquent  au  vent.  Le  bateau 
présidentiel  Aient  d'abandonner  la  rive  ;  le  nôtre,  —  celui 
des  membres  de  la  presse,  —  le  suit  à  une  centaine  l '. 
mètres  de  distance.  Derrière  nous,  dans  un  troisième  bateau, 
c'est  le  monde  joyeux  et  enthousiaste  des  félibres. 

Le  propriétaire  du  bâtiment  nous  accompagne.  Il  remet  à 
chacun  de  nous  un  guide  illustré  et  nous  pouvons  ainsi  mettre 
un  nom,  une  date,  un  souvenir  sur  chacun  des  amas  de 
ruines,  sur  chacune  des  pierres  qui,  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  s'empressent  a  notre  rencontre. 

Tout  d'abord,  placé  a  l'arriéré  du  bateau,  je  me  plais  à 
détailler  du  regard  les  charmes  extérieurs  de  la  petite  ville, 
que  nous  quittons  trop  brusquement. 

Valence,  «  dont  le  clocher,  dans  l'étendue  limpide,  lance 
le  nom  de  saint  Apollinaire  »  fut  fondée  par  les  Romains 
aj3rès  la  victoire  de  Fabius  Maximus  sur  les  Arvernes  et  les 
Allobroges.  Plus  tard,  l'an  2  12,  trois  disciples  d'Irénée,  évêque 
de  Lyon,  y  apportèrent  la  foi  chrétienne  et  furent  martyrisés 
sous  le  règne  de  Caracalla. 

Depuis  ce  moment,  A  alence  demeura  sous  la  domination 
des  évèques  et  des  nobles,  jusqu'au  règne  de  Louis  XI,  qui 
dota  la  ville  de  nombreuses  franchises  et  d'une  Université  où 
enseigna  Cujas.  ^  alence  fut  ensuite  le  théâtre  des  guerres  de 
religion  qui,  depuis  que  la  Réforme  y  avait  été  prêchée,  ne 
cessèrent  de  bouleverser  la  cité.  Un  pape,  Pie  VI,  prisonnier 
du  Directoire,  y  mourut  le  29  août  1 7 9 9 '  • 

Des  monuments,  qui  se  détachent  dans  l'air  limpide,  con- 
servent aux  regards  la  tradition  chrétienne.  ^  oici  la  cathé- 

1.  Le  37  décembre  1797,  le  général  français  Duphot,  ayant  voulu  s'interpi 
dans  une  émeute,  au  milieu  des  rues  de  Rome,  entre  le  peuple  el  les  soldats, 
avait  été  frappé  mortellement  par  ces  derniers.  Joseph  Bonaparte,  ambassadeur  île 
France,  quitta  immédiatement  la  ville.  Le  10  février  1798,  le  général  Berthier 
paraissait  sous  les  murs  avec  dix.  mille  hommes.  Cinq  jours  après,  la  population 
proclamait  la  République  romaine.  Le-  restes  du  général  Duphot  lurent  ensevelis  au 
Capitule. 
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drale,  Saint-Apollinaire,  consacrée,  en  io95 ,  par    le    pape 
dn   II.  Elle  est  surmontée  d'un  clocher  roman  de  cin- 
quante-sept  mètres   de   hauteur.   Voilà  l'ancienne    église   de 
;,i    Ruf,  qui  a  été  transformée  en  un  temple  protestant  dans 
;  „l   est' conservé  le  cœur  de  Championnet;  enfin,  l'église 
I  ordeliers,  dont  j'ai  pu,  la  veille,  admirer  la  remarquable 

... 

[a  vroici  que  peu  à  peu,  d'autres  spectacles  contraignent 
,,  attention.  Assis  maintenant  à  l'avant  du  navire,  j'aban- 
donne mes   regards  à  la  magie  du  décor  composé  tantôt  de 
irides  et  blanches,  tantôt  de  frais  bouquets  d'arbres 
;.u   milieu  desquels    subsiste   encore  une    ruine  romaine  ou 
ni' 

I  île  roche  escarpée,  d'apparence  triangulaire,  bloc  énorme 
qui  se  «liesse  sur  la  rive,  surmonté  d'une  tour  en  ruines,  c'est 
la  Roche  de  Cengle  et  la  tour  penchée  de  Soyons.  On  y  voit 
encore  les  restes  d'une  abbaye  de  Bénédictines  et  un  château 
fort. 

lu  peu  plus  loin,  au  versant  d'un  mamelon,  voici  le  petit 
village  de  Charmes  qui  conserve  son  cachet  moyenâgeux  : 
quelques  maisons  vieillies  entourent  un  donjon  en  ruines. 

I  n  tournant  du  Rhône  nous  ouvre  alors  des  j^erspectives 
impr<  \  notre  gauche,  nous  apercevons  des  marécages, 

des tl  gravier.  \u  milieu  se  traîne  un  ruisseau,  l'Eyrieu... 

1ère  sa  marche,  et  le  regard  ne   suit  plus 

ni,  désormais,  le  contour  des   montagnes   de 

a,  dont  l'aridité  fait  le  charme  étrange,  la  brusquerie 

hérissent  en  forme  de  forteresses  mena- 

r  la  rive  gauche,  la  Drôme  vient  se  jeter  dans  le 

'''  'i'e  encombré  de  graviers...  Dans  la  brume, 

loin,  on  entrevoit  les  Alpes,  parfois  le  mont  Blanc... 


►1  !  des  cris,  des  chants,  des  acclamations 

'ennent   du   rivage,  où  bientôt  nous  abordons.  Le 

"'  République  se  trouve  déjà  dans  un  des  salons 

ll1"-  »  décore  de  braves  gens,  embrasse  le  front 

Hea  qui  le  complimentent  en  vers.  Tout  à  l'heure, 
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il  s'arrêtera  auprès  d'un  bosquet  d'où  psalmodié  par  des  voix 
fraîches,  un  hymne  d'adoration  montera  religieusement  vers  lui. 

Pendant  que  les  cérémonies  officielles  se  poursuivent,  les 
félibres  et  leurs  invités  se  sont  rendus,  conduits  par  M.  Paul 
Mariéton,  auprès  de  la  fontaine  de  Tourne.  Ce  monument 
mithriaque  fût  chanté  par  Frédéric  Mistral  dans  son  incom- 
parable Poème  du  Rhône. 

Je  cède  ici  la  place  à  mon  ami,  M.  Charles  Maurras,  qui 
vient  de  publier,  dans  la  Revue  encyclopédique,  une  analyse 
très  simple  et  claire  accompagnée  d'extraits  choisis  de  ce 
chef-d'œuvre  de  la  littérature  provençale.  Voici  le  résumé  du 
chant  sixième  et  d'une  partie  du  septième  : 

CHANT    SIXIÈME 

/ 

«  Oh  !  l'attraction  du  liquide  élément  —  quand  jaillit  dans  les  veines  le  sang 
neuf!  »  Les  vieilles  femmes  de  Malatra  ont  eu  beau  prêcher  Anglore  et  lui 
conter  toutes  leurs  légendes  sinistres  sur  le  Génie  du  neuve,  ce  démon,  ce 
farfadet,  ce  Drac  aux  veux  glauques,  à  la  chevelure  d'algue,  aux  orteils  et 
aux  doigts  palmés,  aux  nageoires  de  dentelle  bleue  qui,  nu  comme  un  ver, 
rôde  sous  les  ondes  lunaires  en  cueillant  des  bouquets  d'iris  et  de  nénufar. 
Vainement  l'Anelore  a-t-elle  entendu  dire  comment  à  Beaucaire  fut  ravie 
par  le  Drac  une  jeune  Lavandière,  qu'il  lit  sa  captive  sept  ans...  Ces  his- 
toires donnaient  plus  de  plaisir  que  de  peur  à  la  jeune  fille.  Au  milieu 
d'une  nuit  d'été,  comme  elle  s'était  plongée  nue  dans  l'eau  tremblante, 
elle  entrevit  le  Drac.  «  Roulé  comme  un  dieu,  blanc  comme  l'ivoire  ",  le 
beau  jeune  homme  ondulai!  avec  l'onde,  et  sa  main  effilée  tenait  une  fleur 
de  jonc  qu'il  offrait  à  la  jeune  fille.  «  Aussitôt  qu'elle  ouvrait  les  yeux  vers 
le  lutin  —  qui,  entouré  de  sa  lueur  laiteuse  — semblait  l'attendre  en  ses  bras 
souples  —  un  frissonnement  d'amour  spontané  —  la  jetait  en  langueur  sous 
la  voûte  du  ciel  —  et  le  faisait  doucement  défaillir.  » 

A  un  moment  où  le  branle  du  fleuve  la  soulevait  et  palpait  tout-entière 
à  la  renverse,  les  cheveux  flottants  et  les  yeux  clos  par  la  crainte  de  voir 
saillir  sur  l'eau  les  pointes  de  sa  gorge,  soudain,  comme  l'éclair,  elle  se 
sent,  autour  des  hanebes,  un  approche,  un  délice  qui  l'a  frôlée  d  une 
fraîche  caresse.  Aie!  elle  se  dresse  d'un  sursaut,  d'un  tour  tb'  main  rejette 
ses  cheveux  ruisselants,  voit,  fuyant  dans  la  masse  liquide,  une  ombre 
vague,  serpentine  et  blanche  qui  disparaît.  C'était  le  Drac.  Instruite  de 
façons  d'agir,  l'Anglore,  elle,  le  reconnut  for!  bien,  ayant  à  son  giron 
trouvé  à  l'instant  une  ombelle  rose  de  jonc  fleuri.  Pourtant,  malgré  son 
trouble,  elle  prit,  tout  heureuse  et  pleine  de  rêve,  la  fleur  qui  nageait  et 
retourna  au  lit... 

Ah!  (pie  de  fois,  la  jeune  lille,  cet  été,  dans  ses  langueurs  de  nuitée 
chaude,  aux  Lunaisons  4  claires  de  septembre,  revint  au  délicieux  appât  de 
la  rencontre  ! 
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Mai  singulière,  l'  Vnglore  observe  que  le  signe  de  croix  met  en 

fuite  -"H  beau  lutin. 


I  UWÏ     SEPTIEME 


L'Anglore  esl  montée  sur  le  Caburle1  —  pour  descendre  à  Beaucaire  avec 

|ej    .,U|  Q   Roche    a    recommencé  à  lui  faire  une  cour,  qu'elle   a 

iant...  Mais   le  prince  paraît,   tournant  entre  ses  doigts  un 

de  -.1  (leur  préférée. 

a  pâli.      Je  te  reconnais  »,  lui  dit  le  prince  en  la  saluant,  «  0  fleur 

épanouie  sur  l'eau,   fleur  de  bonheur  que  j'entrevis  en  songe.  » 

répond  :    o  Drac,   je  le  reconnais!  car  sous  la  lune  je   t'ai  vu  dans  la 

bouquet  que  tu  liens.  —  A  ta  barbette  d'or,  à  ta  peau  blanche,  à  tes 

ur s,  perçants  je  cuis  lien  qui  tu  es  .'...  »  Guilhem 

ne   la  fleur.   Liés  d'un   mystère,  ils  tressaillent  :   «  Car  les  amours 

vont  vite,  une  fois  dans  la  nef  qui  les  emporte,  prédestinés,  sur  le  flot...  » 

ides  du   ponl    Sain)    Espril  -   se  rapprochent  ;  ce  portique  de  la 
rence  franchi,  chacun  des  amoureux  se  donne  à  sa  rêverie  familière. 
\i._  il  m  Drac,  que  tout  vieus  matelot  a  bien  aperçu  une  fois  entre 

es  de  Donzère;  et   les  marins  y  croient  aussi.  Ils  admettent  moins 
ni  que   le    Drac  ei  ce  prince,  qu'ils  connaissent  depuis  deux  jours. 
il  '|n  une  môme  personne.  Ils  soupçonnent  leur  petite  an  ne  d'avoir 
à  li  fontaine  de  Tourne,  qui  fait   virer  les  têtes.  • —  Ne  parlez  pas  de 
fontaine,  réplique  Vnglore,  car  voire  sort  v  est  écrit! 
le  plal    bord  —  telle  qu'une  sibylle,  alors  la  vierge  élève  son  bras 
-  l'orgueil  ei  dans  l'enivrement  de  son  rêve  farouche,  elle  dit  : 
nlaiae  de   Tourne  esl  un  oracle  !  Ceux  qui  Vont  vue,  la  fontaine  de 
>i  garants  si  cous  avez  douté.  L'eau  y  sort  d'un  rocher  plein 
de  clématites,  de  huis  et  de  figuiers,  formant  un  réservoir 
G    \rg. 
■    i         encadrement  qui  regarde  le  Rhône,  vous  ave: 
depuis  qui  sait  les  siècles?  — le  soleil  et  la  lune  man- 
ie  milieu   un  bœuf,  que  sous   le  ventre  un  scorpion  va 
a  mordre,  ei  un  serpent  qui,  à  ses  pieds,  ondoie.  Le  tau- 
■  -  tenu  tête  lorsqu'au  jeune  homme  avec  un  man- 
ieune  homme,  coiffé  du  bonnet  de  liberté,   lui  plonge  à 
Au-dessus  de  la  scène  tragique  un  corbeau 
Devine  qui  le  pourra,  ce  mystère.  » 

pliqué  en  ces  termes  à  l'An  dore  ce  vieux' 
nie  iranienne  : 
'•  qu'il  y  a  sur  ce  roc!  Les  fées  charmeuses,  qui  fré- 

l'ont  agencée,  petite!  Le 

qui  travaille  au  regard  du  'soleil  et  de  la  lune 

ente?  L'antique  batellerie  du  fleuve 

de  partout  assaillent   la    malignité,  le 

sous  lui,  c'est  le  Drac; dieu  de 


''"   ^ône  dans  le  poème  de  Mistral. 
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la  rivière;  et  celui  qui  êijorge  le  taureau,  le  dur  jeune  homme  qui,  sur  sa  tèle, 
porte  le  bonnet  rouge  (petite,  sauriens-  loi  de  ma  prédiction  .  c'est  le  destruc- 
teur qui  doit  un  jour  tuer  les  mariniers,  jour  oh,  pour  jamais,  de  la  rivière 
sera  sorti  le  Drue  <jui  en  est  le  génie!...  » 


Et  moi  qui  me  plaignais  plus  haut  de  mon  impuissance  à 
traduire  les  impressions  qui  me  remplissaient  l'être  à  suivre 
le  cours  impétueux  du  Rhône  î  Ne  trouvez-vous  pas  que  cette 
gracieuse  légende  du  Drac  et  d'Anglore  y  suffît?  J'aurais 
multiplié  les  épithèles,  j'aurais  cité  avec  exactitude  le  nom  de 
chacun  des  monuments,  des  autels  antiques,  des  bouquets 
d'arbres  qui  animent  les  rivages  du  fleuve,  je  n'aurais  certai- 
nement pas  atteint  à  l'effet  où  parvint  un  enfant  du  pays  à 
seulement  transposer  dans  un  charmant  épisode  légendaire  les 
multiples  émotions  dont  son  âme  fut  emplie  devant  le  spec- 
tacle majestueux  du  Rhône.  Frédéric  Mistral,  armé  de  son 
bâton  de  voyage  et  de  son  génie,  a  parcouru  maintes  fois  les 
rives  ensoleillées  de  son  fleuve  aimé  dont  il  a  des  années  vécu 
la  vie.  Assis  à  la  table  familiale  des  braves  gens  du  pays,  il  a 
recueilli  les  anecdotes  naïves  qui  naissaient  sur  leurs  lèvres 
avec  abondance...  et  c'est  bien  réellement  lame  de  tout  un 
peuple  fervent  et  enthousiaste  qu'il  a  transposée  dans  son 
œuvre.  Je  ne  regrette  point  d'avoir  consacré  dans  cet  article, 
à  une  telle  évocation,  la  place  qui  aurait  pu  être  occupée  par 
le  récit  d'un  pèlerinage  à  la  fontaine  de  Tourne,  que  l'on 
connaît  mieux  maintenant,  que  par  toute  la  description  pitto- 
resque que  j'en  aurais  pu  donner. 

■ 
* 

L  n  repas  des  mieux  composés  nous  attendait  sur  le  pont 
du  Gladiateur  qui  nous  a  de  nouveau  accueillis  à  la  suite  de 
notre  courte  halte  au  bourg  de  Saint-Andcol.  La  saveur  des 
mets  fins  qui  nous  furent  servis,  et  surtout  le  pétillement  des 
vins  parfumés  nous  détourna  de  la  contemplation  des  beaux 
spectacles  naturels.  C'est  à  peine  si,  de  temps  à  autre,  nous 
nous  tournions  vers  la  rive  afin  de  répondre  par  le  déploie- 
ment d'une  serviette  aux  acclamations  qui   nous  parvenaient 
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d'un  groupe  de  braves  gens   et    de    jeunes  femmes    massés 
sur  un  chaland  immobile  ou  sur  la  place  publique  d'un  des 
x  petits  villages  qui  mettent  une  note  blanche  sur  le 
fond  verdoyant  et  sauvage  de  la  campagne  provençale. 

11  faut  dire  que   notre  bâtiment  avait,  après   Saint-Andéol, 
dé]  celui     du    Président...    Les    populations    croyaient 

lamer  eu  nous  les  représentants  du  pays...  C'est  ainsi  que 
us  atteint  le  ponton  spécial  du  Port  d'Auriac.  Là, 
mou-  avons  attendu  quelques  instants,  afin  de  laisser  au  bateau 
présidentiel  la  possibilité  de  reprendre  sur  le  nôtre  l'avance 
qu'il  avait  perdue.  Le  Président  et  sa  suite  débarquèrent  ainsi 
avant  nous,  et,  comme  la  pluie  commençait  à  tomber,  — une 
pluie  qui  devint  bientôt  torrentielle  —  on  négligea  de  nous 
attendre:  les  voitures  du  cortège  suivirent  celle  du  Président 
lorsque  nous  nous  sommes  trouvés  sur  le  ponton  de  débar- 
quement, deux  omnibus    se    trouvaient  là    seulement,    deux 
diligences,  dans  lesquelles  nous  avons  dû  nous  entasser,  non 
voir,  au  préalable,  fait  déloger  les  artistes  d'un  orphéon 
départemental    qui    s'y  trouvaient    indûment    réfugiés.    Neuf 
kilomètres  nous  séparaient  encore   d'Orange.  Nous  les  avons 
nus  sous  une  pluie  battante.  Elle  pénétra  jusqu'aux  os 
i\  qui  se  trouvaient  assis  sur  ïimpériede.  Leurs  habits  noirs 
et  ix  de  soie  perdirent  tout  leur  lustre.  C'était 

navrant...  Mois  je  m'arrête  ici.  Je  veux  passer  sur  les  incidents 
l'arrivée.    Les  journaux    quotidiens  y   ont    suffisamment 
isté,  et,  d'ailleurs,  il  me  tarde  d'en  venir  à  la  partie  subs- 
de    celle  étude.  Il  me  faut  vous  parler  du  théâtre 
-    deux    représentations  qui  y  furent  données    et 
1    nn   exposé  succinct  de  ce  qui  caractérise  ce 
t  'le  revendications  locales  qui  est  connu   sous  le 
fie. 


■'    tous    les    caractères  d'une   cité 

A  '  l*  ville,  se  dresse  majestueusement  le 

*phe    au*  trois  arches  inégales  et  orné  de 

Quelle  date  authentique  fixer  à  son 

l'attribua  au  vainqueur  des  Cimbres 
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et  des  Teutons,  à  Marius.  Mais,  aujourd'hui,  cette  hypothèse 
est  abandonnée.  Ce  qui  parait  assuré,  à  la  suite  des  importants 
travaux  de  M.  .T.  H.  Fabre,  c'est  que  ce  monument  fut  élevé 
en  l'honneur  d'Auguste,  le  premier  empereur  romain.  Rome 
moderne  n'offre  pas  au  regard  un  plus  bel  arc  de  triomphe. 
Il  a  22  mètres  de  hauteur. 

Après  avoir  passé  sous  l'une  de  ces  arcades,  et  en  poursui- 
vant sa  route  dans  la  direction  de  ce  qui  était  autrefois  l'hip- 
podrome, on  traverse  la  ville  et  on  débouche  bientôt  sur  la 
place  du  théâtre  antique...  C'est  ici  le  but  de  notre  pèlerinage. 

• 
■ 

Quelques  renseignements  rétrospectifs  sont  nécessaires  avant 
de  parler  de  la  représentation  des  Erinnyes  qui  eut  lieu  le  soir. 
?sous  sommes  le  lundi  •>  août,  il  est  six  heures.  La  foule 
n'envahira  les  gradins  du  théâtre  que  dans  deux  heures. 

La  masse  énorme  que  nous  avons  devant  nous  forme  un 
parallélogramme  de  io3  mètres  de  longueur  sur  3C)  mètres 
de  hauteur  et  77  mètres  de  profondeur.  C'est  la  façade  prin- 
cipale que  Louis  XIV  appelait  «  la  plus  belle  muraille  de  son 
royaume!  »  Les  constructions  latérales  subsistent  encore  et 
l'on  reconnaît  bientôt  que  le  théâtre  a  été  construit  d'après 
les  traditions  de  l'art  grec.  On  sait  que  les  Grecs  avaient 
l'habitude  de  situer  leurs  théâtres  sur  le  penchant  des  collines. 
Celui  d'Orange  est  en  effet  adossé  à  une  colline  sur  le  pen- 
chant de  laquelle  sont  étages  des  gradins,  les  uns  naturels 
taillés  dans  le  roc,  les  autres  en  bois. 

Cet  hémicycle  où  sont  les  gradins  se  relie  à  la  partie  rec- 
tangulaire où  se  trouvent  le  Proscenium  et  le  Postscenium. 
Plus  de  dix  mille  spectateurs  y  peuvent  tenir. 

Ce  théâtre  fut,  dit-on,  inauguré  par  Marc- Aurèle...  Aujour- 
d'hui, les  habitants  du  pays  croient  lui  donner  une  consécra- 
tion définitive  en  y  faisant  trôner  dans  la  stalle  des  Césars  le 
Président  de  la  République. 

Il  est  neuf  heures  du  soir;  et  voici  qu'il  y  pénètre,  au  moment  où 
les  artistes  réunis  et  dirigés  parle  maître  Colonne,  font  entendre 
Y  Hymne  russe.  C'est  une  fausse  entrée,  car  on  sait  que  le  Pré- 
sident doit  être  accueilli  en  toutes  solennités  par  la  Marseillaise. 
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jeune?  poètes  qui  ornaient  les  gradins  situés  immédiate- 
ment ou-dessous  de  la  loge  présidentielle  accentuent  encore 
1  impression  de  gêne    qui    dut    envahir  M.    Félix    Faure   au 


purent  saisir  dans  son  ensemble  le 

■"""•'VM»  -in-aililui.il  dut  comprendre  alors 

'•  lui ns  officielles    Suri».        r      j 

j  iniciics.  Bur  les  gradins  des  poètes 

■■  Vive  Mistral!  Vive  la  PoésL  Et 

I""    T-il-  bonehes   résonne  dans  tous  les 
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cœurs.  Il  gagne  les  gradins  où  l'élite  de  toute  une  province 
est  massée.  Il  en  est  venu  de  tous  les  coins  de  la  Provence; 
de  Marseille,  de  Pézenas  et  des  solitudes  de  la  Crau...  Il  n'y 
a  pas  dY'trangers,  peu  de  parisiens,  malgré  Mariéton,  peu  de 
Français  même:  il  y  a  dans  cette  enceinte  dix-mille  provençaux 
qui  conservent  encore  dans  leur  poitrine  des  battements  pour 
tout  ce  qui  fait  la  grandeur  de  leur  province.  Ce  sentiment 
est  contradictoire  aux  destinées  prochaines  de  la  France,  mais 
il  existe;  et  bien  des  êtres  seront  déçus  de  mourir  sans  avoir 
entrevu  les  premiers  rayons  d'une  nouvelle  aurore  provinciale. 
C'est  un  tel  sentiment  qui  donne  une  raison  d'être  au  mou- 
vement félibréen  que  je  me  propose  d'esquisser. 

Mais  ne  quittons  pas  encore  cette  enceinte.  Il  y  fait  nuit, 
malgré  les  globes  électriques  qui  répandent  partout  une 
clarté  lunaire.  Le  ciel  est  d'un  bleu  profond,  implacable... 
Ce  n'est  pas  un  ciel  chrétien,  embelli  d'étoiles  et  bleu  d'espoir: 
c'est  un  ciel  de  tragédie  antique.  Il  pèse  sur  les  spectateurs. 
On  croirait  pouvoir  le  toucher,  tant  il  est  bas,  il  nous  opprime. 
C'est  un  implacable  vélum  noir  qui  recouvre  le  cirque 
immense  formé  par  les  collines  et  le  grand  mur  éclairé  seul 
devant  lequel  vont  évoluer  les  héros  du  drame  de  Leconte 
de  Lisle,  parmi  les  figuiers  verdoyants,  auprès  du  puits 
symbolique...  Mais,  voici  venir,  silencieuses,  les  blêmes 
Erinnves... 

Quelqu'un  dit  auprès  de   moi,  —  c'est  M.  Catulle  Mendès 

—  a  Voila  toute  l'antiquité  qui  se  montre  à  nous.  La  Beauté 
antique  est  ici  partout  répandue.  » 

C'est  précisément  ce  qui  diminue  l'intérêt  du  théâtre 
d'Orange,  en  tant  que  manifestation  nationale,  ou  simplement 
locale ,  manifestation  de  la  vie. 

Ce  qui  se  traduit  ici  dans  les  gestes  et  les  accents  de  ces 
héros  symboliques,  ce  ne  sont  pas  les  souffrances  le-  espoirs, 
les  inquiétudes  et  les  enthou>ia--mes  d'un  peuple  qui  participe 
encore  à  la  vie  moderne.  Les  passions  qui  embellissent  les 
actes  réciproques  de  Clytemncstra  et  d'Orestès,  d  Agamemnon 
et  d'Electra,  n'ont  jamais   possédé  —  ne   posséderont  jamai- 

—  les  sens  et  lecirur  de  tant  d'êtres  humains  enlacés  dans  ce 
théâtre.  Ce  sont  des  passions  qui  n'ont  vraiment  qu'une 
valeur  archéologique.  Il  est  vrai  que  des  pièces  plus  modernes, 
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_  des  drames  dits  lyrique,  -  furent  représentées  ici;   mais 

,  encore,  c'est  de   la  littérature  archéologique.  On  a  trop 

iparé  Orange  à  Bayreuth.  Dans  la  cité  wagnerienne,  1  ame 

toul  an  peuple  se  manifeste  par  la  musique.  A  Orange, 

enthousiastes  viennent  chercher  des  émotions  que  le 

pitl  Lu    Lieu  et  leurs  souvenirs  classiques  sont  seuls  à 

pouvoir  leur  procurer.  .    ^ 

Je  viens  de  .appeler  que  divers  spectacles  furent  donnes  a 
Orange,  tous  depuis  un  demi-siècle  environ.  Jusque  vers 
[e  théâtre  d'Orange  fut  ignoré.  Les  princes  du  pays 
L'avaient  transformé  en  un  moyen  de  défense  et  c'est  un 
érudit  architecte,  M.  Auguste  Caristie,  qui,  de  passage  à 
Orange,  fut  frappé  des  beautés  architecturales  que  lui  pré- 
ata  Le  m -nu  ment  antique.  11  le  débarrassa  de  quelques 
masures  qui  l'encombraient  et  fit  exécuter  d'importants  tra- 
vaux de  consolidation. 

Le  2  i  août  1869,  grâce  à  l'initiative  de  ^.  Fernand-Miehel, 

Le  théâtre  antique  était  rendu  à  l'art  scénique.  On  y  joua  les 

Triomphateurs:  Joseph,  de  Méliul;  Roméo  et  J a! ielle  (la  scène 

■  tombeaux).  Signalons  ensuite  les  représentations  des  23  et 

a  \  août    187/i     Sonna,   le  Chalet  et  Galatée)  ;  celle  de  1886 

Empereur  d'Arles);  celles  de  1888  (Œdipe  roi  et  Moïse).  En 

,'i,  deux  nouvelles  représentations  eurent  lieu,  avec  le  con- 

1  •  l.i  Comédie-Française  :  Œdipe  et  Antigone. 


irant  celte  courte  énumération,  on  peut  se  rendre 

oipte   d  presque  absolue  d'oeuvres  provençales. 

./■</'  1  ries  est  duc  à  la  plume  d'un  écrivain  d'Avi- 

\1.  Uexis  Mouzin.  On  parla  bien,  l'an  dernier,  d'attirer 

1  le  Midi  .1  une  immense  manifestation  en  faveur  de  Mistral. 

;  fait  jouer  la  Reine  Jeanne. ..  Mais  il  se  trouva  que  sur 

ai   b  L'initiative  des  membres  du  Félibrige  provin- 

:     librige  parisien  furent  partagées.  Le 

nge,  composé  de  personnalités 

liqueurs,  prétendit  maintenir  le 

lions  données  à  Orange...  Et 

•  qui   explique  p  ut-êlre  l'absence  aux  représentations 
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de  la  Comédie -Française,  celte  année,  de  mademoiselle 
Marie  Girard,  la  charmante  reine  du  Félibrige;  et  celle  aussi 
de  l'auteur  de  la  Reine  Jeanne,  Frédéric  Mistral. 

En  quoi  consiste  donc  ce  mouvement  félibréen  dont  nous 
avons,  tout  le  long  de  cet  article,  admis  l'existence  sans  en 
préciser  suffisamment  les  tendances  et  les  affirmations  théo- 
riques ? 

D'abord,  constatons  que  ce  mouvement  est  multiple.  Il  faut 
surtout  distinguer  entre  le  Félibrige  parisien  et  le  Félibrige 
méridional.  On  ne  peut  ignorer  la  congrégation  des  Cigaliers 
et  des  Félibres  de  Paris,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre, 
malgré  leurs  agitations  communes. 

La  Cigale  fut  fondée  en  1875  par  Maurice  Faure,  le 
peintre  Beaudouin  et  Xavier  de  Ricard.  Elle  devait  être,  dans 
l'esprit  de  ses  fondateurs,  un  centre  parisien  destiné  à  servir 
de  loin  le  mouvement  linguistique,  littéraire  et  même  politique 
du  Midi.  Mais  elle  devint  dans  la  suite  le  simple  et  pacifique 
rendez-vous  des  méridionaux  de  Paris. 

Une  telle  propagande  devenant  insuffisante,  la  Société  des 
Félibres  de  Paris  fut  créée.  C'était  en  1879.  N'y  furent  admis 
que  les  provencialistes  éprouvés,  capables  d'écrire  en  langue 
d'oc  leur  discours  de  réceplion  et  jurant  de  «  maintenir  »  et 
de  servir  les  intérêts  de  la  langue,  de  la  littérature,  de  l'art, 
des  mœurs  et  des  coutumes  du  Midi...  Par  la  force  des  contacts 
entre  les  membres  des  deux  groupes,  il  y  eut  bientôt  alliance 
étroite  entre  les  deux  associations.  Ensemble  on  alla  à  Sceaux 
vénérer,  d'année  en  année,  la  mémoire  d'un  Cévenol,  ce 
Florianenqui  les  Cigaliers  pouvaient  honorer  un  fabuliste,  un 
idylliste  de  langue  française,  et  les  félibres  célébrer  l'auteur, 
tout  au  moins  présumé,  de  la  romance  d'Estelle  et  Némorin  : 

Ah  !  s'avès  din  vostc  vilage 

Un  jouiue  et  tindre  pastourel!.,. 

Cependant,  des  critiques  se  produisirent  bientôt  dans  les 
salons  du  café  Voltaire  où  se  tenaient  les  réunions  hebdoma- 
daires. De  nouveaux  venus,  des  jeunes,  reprochaient  à  leurs 
aînés  de  se  prêter  trop  complaisamment  à  l'ironie  publique. 
Ils  regrettaient  que  cette  Société  n'eût  jamais  songé  à  aller 
jusqu'à  la  dernière  conséquence  de  son  principe  :  l'établisse- 
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„t  des  franchises  provinciales,  l'autonomie  administrative 
et  politique  des  provinces  françaises.  Il  n'y  a  pas,  disaient-ils, 
de  félibrige  sans  fédéralisme. 

Ces   idées    exposées  librement  amenèrent  l'exclusion  d'un 
partisans    du    fédéralisme.     Trois    semaines   plus    tard, 
M    Frédéric  Amouretti  organisait,  puis  présidait  V Ecole  pari- 
sienne du  Félibrige. 

Cette  école  ne  s'associe  aux  fêtes  cigalières  et  félibréennes 
du  Rhône  que  dans  la  mesure  où  le  font  les  membres  direc- 
teurs du  grand  Félibrige. 

\  ius  voici  aux  manifestations  méridionales  du  mouvement 

félibréen. 


* 


Le  21  mai  i854,  jour  de  Sainte-Estelle,  sept  poètes  pro- 
vençaux se  trouvèrent  réunis  au  château  de  Fontségugue,  près 
d'Avignon.  C'étaient  Roumanille ,  Paul  Giéra,  Théodore 
Vubanel,  Jean  Brunet,  Anselme  Mathieu,  Frédéric  Mistral  et 
Alphonse  Tavan.  Ils  s'intitulèrent  félibres,  parce  que  Mistral 
;i\;iit  découvert  ce  nom  dans  un  vieux  cantique  provençal  où 
I  dit  que  la  Vierge  rencontra  Jésus  «  parmi  les  sept  féli- 
de  La  loi.  » 

e  l'i  setfélibre  de  la  léi... 

Au  Lendemain  de  la  publication  de  Mireille,  on  publia,  en 
Ints.  En  voici  quelques  lignes  : 

de  la  rapide  extension  de  la  renaissance  provençale  et 
■ni  que  le  peuple  lui  porte,  le  Féiibrige,  après  déli- 
lenue  en  ville  d'Apt,  décide  de  faire  connaître   ses  statuts, 
[ue  la  Liste  de  ses  membre 

i  L'on  s'étonnait  de  ae  pas  trouver  dans  celle  liste  tels  ou  tels 
1  oaérite,  il  faul   remarquer  que  Le  nombre  des  félibres 
anjentalcmenfseptennaire  et  fixé,  dételle  sorte  que  la  maison 
moins,   ce   qui   u'esl   pas   à   souhaiter,  que  la 
ings  des  premiers  titulaires. 
—  Le  Félibrige  a  pour  bul  de  conserver  Long- 
ue1"* sa  langue-  son  caractère,  sa  liberté  d'allure,  son 
sa  hauteur  d'intell  ,,  car  telle  qu'elle  est.  la 

nous    entendons  le  midi  de  la 

'     r. 
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Art.  2.  —  Le  Félibrige  est  gai,  amical,  fraternel,  plein  de  sim- 
plicité et  de  franchise.  Son  vin  est  la  beauté,  son  pain  est  la  bonté, 
son  chemin  est  la  vérité.  —  Il  a  le  soleil  pour  flambeau,  —  il  tire  sa 
science  de  l'amour  et  place  en  Dieu  son  espérance. 

Ces  Statuts  de  1862  ont  été  remplacés  en  187O  par  une 
constitution  nouvelle  qui  a  substitué  au  groupement  amical 
et  spontané  une  organisation  administrative. 

La  lecture  de  ce  document  me  rend  rêveur.  Il  n'y  est  ques- 
tion que  de  maintenances ,  consistoire ,  capoulié,  assesseurs,, 
chancelier,  vice- chancelier ,  majoraux,  maîtres,  syndics,  cabis- 
cols,  écoles,  concours,  jeux  floraux,  décorations,  honneurs, 
titres.  —  Il  y  en  a  pour  toutes  les  ambitions,  pour  toutes  les 
médiocrités... 

Une  seule  coutume  conserve  encore  un  peu  de  la  poésie 
primitive.  C'est  celle  de   nommer  périodiquement  une  reine. 

Successivement,  ont  régné  Mme  Mistral,  M11,  Thérèse  Rou- 
manille,  enfin,  Mlle  Marie  Girard,  qui  est  devenue  Mme  Joa- 
chim  Gasquet. 

* 

Ainsi  que  chaque  année,  les  Félibres  de  Paris  ont  accom- 
pli le  mois  dernier  leur  félibrée  périodique.  En  quittant 
Orange,  le  lendemain  du  jour  où  fut  représenté  Antigone,  ils 
ont  été  vers  Maillane,  où  le  poète  Mistral  lésa  reçus  simplement 
et  avec  un  sourire  attristé.  Le  moment  est  loin  où  il  crut  à  la 
renaissance  prochaine  de  la  Provence  littéraire,  politique  et 
artistique.  Loin  d'avoir  été  une  aurore  pour  son  pays,  il  en  a 
été  le  dernier  chant  poétique,  un  chant  d'une  vraiment  incom- 
parable mélancolie. 

Léon  Parsons. 


Ier  octobre  1897. 
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L'Espagne  na  jamais  su  s'assimiler  la  population  de  ses 

dépendances.  Le  caractère  altier  de  cette  race  éminemment 

guerrière    ne   lui    a   point    permis    de   s'assouplir  devant  les 

difficultés    ethnographiques    des    pays    conquis  par  elle.    La 

force,  sous  toutes  les  latitudes,  a  seule   été   envisagée  comme 

devanl  aboutir  aux  résultats  espérés,  elle  s'est  heurtée  partout 

rébellion  des  peuples  et  partout  a  échoué  dans   sa  mis- 

BÎon.  L'Espagnol  n'est  point  né  politique,  les  rares   qui  l'ont 

été  «-ut   fait  payer  par  l'Espagne  les  frais   de  leurs  alliances 

La  guerre,  d'autre  part,    a  ruiné  ce  peuple  et  sa 

d  [ui  est  comparable  à  celle  de  Rome,    est  le  prix 

<!  conquêtes.  Le  temps  est  proche  où  le   soleil  de  Char- 

iichera  sur  ses  Etats. 

L'h  remplie  des  luttes  successives  de  l'Espagne 

La   violence  du  tempérament  espagnol 
libre    cours    à  travers  les   siècles.    L'effroyable 
Maures,  la  conquête  indigne   de  la  terre   des 
Montézumas,  les  crimes  des  Pizarre  et  des  Cor- 
soulèvements    anéantis    des    Flandres, 
-  «pic  nul  peuple  ne  laissa  peut-être 
t  le  cette  nation    qui  fut  grande 
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A  ce  passé,  joignez  l'embarras  constant  des  finances  espa- 
gnoles obérées,  le  déficit  prochain,  —  le  pays  n'étant  riche 
que   de    ses    colonies,  —  et  tout  le   secret  de   son   attitude 
désespérée  se  découvre   soudainement.    Les  caisses  de   l'Etat, 
par  suite  d'une  organisation  défectueuse  et  de  la  rapacité  d'un 
nombre  trop  considérable    de    fonctionnaires,    sont  toujours 
vides.   Le   Pérou  les   a  remplies,   puis  le   Mexique,   puis  les 
Flandres,  et  aujourd'hui   Cuba.    C'est   la   dernière  proie   qui 
reste  à  l'Espagne.   Elle  s'y  attachera  de  toutes   ses  forces  et 
s'épuisera    plutôt    que    de    l'abandonner.     Cuba    libre,    c'est 
l'Espagne  livrée  à  ses  propres  moyens.  La  débâcle   n'est  pas 
impossible.  Sa  dette  est  considérable   et   son   crédit    presque 
nul.   Qu'adviendra-t-il    d'elle  ?   Une    transformation   politique 
qui  donnera  à  cette  terre  éminemment  fertile  les  bras  qui  lui 
sont  nécessaires,  telle  est  la  solution  probable.   Une    rénova- 
tion physique  et  intellectuelle  du  peuple  qui,  de  concert  avec 
l'évolution   politique,    réveillera  la   masse  indolente,    lui  est 
aussi  indispensable.  Maintenant  que  les   galions  ne  lui  vien- 
nent plus  d'Amérique  tout  chargés  d'or,  l'Espagne  n'est  plus 
une  terre  de  Capoue,  elle  s'appauvrit  peu  à  peu,  se  reposant 
sur  la  richesse  naturelle   de  son  sol.    L'heure  des  sacrifices 
n'est  pas  éloignée. 

Pourtant  les  avertissements  n'ont  point  manqué  à  la  métro- 
pole. Ses  échecs  successifs  dans  toutes  ses  possessions  eussent 
dû  lui  donner  plus  de  clairvoyance.  A  Cuba  même  pendant 
un  siècle,  les  rapports  ont  été  très   difficiles   entre  les   origi- 
naires et  l'administration.  Celle-ci   a    toujours  traité  ceux-là 
en  vaincus  qui  paient  le  tribut  de  la  guerre,  bien  plus  même, 
en   serfs  soumis  à   son    bon   plaisir.    Systématiquement,    les 
Cubains  ont  été  exclus  de  leurs   propres   affaires.    Us   ont   été 
peu  à  peu  écartés  de  tout  poste  leur  donnant  le  droit  d'inter- 
venir, d'une  façon  efficace,  dans  l'administration  de  l'île  et  la 
richesse  publique  a  été  exploitée  au  seul  profit  du  commerce  et 
de  la  bureaucratie  de  la  Péninsule.    Celte  règle  de   conduite 
n'était  pas  faite  pour  solidariser  le  colon  à  l'originaire,  pour 
effacer  la  condition  de  conquérant  de  l'un   et  de    conquis  de 
l'autre.  Naturellement  la  haine  s'est  aiguisée  encore  de   cette 
suprématie  donnée  au  dernier  venu   sur  l'occupant.    L'arro- 
gance des  pouvoirs  et  leur  cupidité  a  envenimé   cette  haine  à 
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lelle  extrémité  que  la  purulence  en  a  jailli  sur  tout  le   terri- 
toire de  l'île.  . 

I  c  moindre  gradé  espagnol  est  un  petit-maître,  dont  ses 
congénères  d'Europe  ne  sont  que  de  faibles  images.  A  la 
Havane,  la  préséance  acquise  au  fonctionnaire  lui  donne  un 
air  de  roitelet.  11  commande  à  ses  administrés  avec  le  despo- 
li8me  défiant  et  la  vénalité  d'un  satrape.  De  là,  un  état  d'hos- 
tilité permanent  qu'entretiennent  le  funeste  exclusivisme  de 
l'Espagnol  et  la  patiente  réprobation  du  Cubain.  Celui-ci  n'a 
point  su  se  ravaler  à  cette  soumission  obséquieuse  qu'on  de- 
mandait de  lui.  11  s'est  refusé  à  être  la  chose  de  son  oppres- 
seur, son  noir,  prêt  à  toutes  les  besognes,  bon  à  travailler  à 
la  glèbe  la  terre  même  de  ses  pères  au  profit  de  l'étranger, 
te  condition  d'esclave  n'était  pas  digne  de  la  race  supé- 
rieure  qui  peuple  les  Antilles.  Elle  a  vécu  dans  l'opposition, 
elle  \  sombrera  tout  entière  ou  elle  sera  libre. 

Le  siècle  a  passé  en  vaines  protestations  de  Cuba  contre  la 
domination  espagnole.  Aux  conflagrations  les  plus  sanglantes 
ont    succédé    des    périodes    d'accalmie    nécessitées     par     les 
désastreux  effets  de  la  lutte,  mais   où  toujours  la  voix  protes- 
tataire  du  Cubain  s'est   fait  entendre;  puis  les  conflagrations 
uni  recommencé.  Ces  derniers  temps,  surtout,  n'ont  été  qu'un 
long  martyre  de  ce  peuple  révolté  par  l'innombrable  armée 
de  ses  exploiteurs.  Tous  ses  efforts  de  conciliation  sont  de- 
arés    stériles    devant    leur   aveugle    intransigeance.     «  Je 
ndamne  surtout  le    peuple  cubain    pour  son    impatience, 
rivait  Emilio  Gastelar  en  1873,  mais  après  avoir  fait  cela, 
rien  de   plus,  absolument  rien,  personne  ne  m'arrachera  une 
autre    concession  qui   répugnerait  à  ma  conscience,  qui  re- 
pu.-n. -rail    surtout    à    mon  patriotisme.   Après   avoir    déclaré 
pi  ils  n  onl  pas   raison,  pour  le  moment,  je  déclare,  comme 
allais  me  présenter  devant  Dieu,  quils  ont  raison  pour  tout 
"nus  urons  fait  contre  eux  dans  toute  la  succession 
urtout  dans  les  temps  modernes.  On  n'enchaîne 
la    conscience    humaine    sans    qu'elle   proteste.   On    ne 
1   mne   p  aérations  à  vivre  hors  de  toute  partici- 

•'   la    vie    publique    sans   qu'elles  se   lèvent  furieuses 
poussées  par  l'aspiration  à  la  liberté.  On  n'éloigne 
•  ""  Peuple  de  la    participation  à  la  vie  publique  sans  qu'il 
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la   cherche  par  tous   les   chemins,  même  par  le   chemin  des 
tempêtes.  Tout,  excepté  la  mort  politique.  » 

Et  plus  loin,  l'orateur  espagnol  poursuivait  :  «  Les  délé- 
gués cubains  arrivèrent,  soit  dit  en  leur  honneur,  pleins  des 
meilleures  intentions.  Pour  la  première  t'ois  peut-être  dans 
l'histoire,  les  jtossesseurs  d'esclaves,  eux-mêmes,  demandaient 
l'abolition  de  l'esclavage.  Le  désir  le  plus  vif  de  ces  délégués 
était  de  rester  libres,  mais  unis  à  la  terre  espagnole.  Mais  les 
réclamations  furent  inutiles  :  la  tyrannie  continua  et  continua 
aussi  le  désespoir.  » 

Pourtant,  que  de  voix  s'étaient  fait  entendre  !  Dès  l'origine 
du  siècle,  don  Francisco  Arango  et  le  père  Caballero  plaidè- 
rent auprès  de  la  métropole  la  cause  si  intéressante  de  leurs 
concitoyens.  Il  fallait  à  Cuba  des  lois  spéciales,  élaborées 
par  les  Cubains  mêmes,  seuls  aptes  à  connaître  bien  leurs 
nécessités.  Ces  hommes  insistèrent  éloquemment  pour  la  par- 
ticipation des  natifs  dans  les  affaires  de  l'île,  sans  laquelle 
participation  aucune  réforme  ne  pouvait  aboutir,  ni  aucun 
progrès  se  réaliser.  L'Espagne,  aux  prises  avec  ses  colonies 
du  continent  américain,  sembla  céder.  Elle  accorda  à  Cuba 
certaines  tolérances  commerciales  très  heureuses,  mais  passa- 
gères, qu'elle  diminua  aussitôt  par  la  suppression  de  l'ombre 
d'indépendance  attachée  aux  quelques  corporations  locales. 
Puis,  en  1837,  les  rares  représentants  de  Cuba  aux  Cortès 
espagnoles  furent  supprimés  par  un  simple  décret  et  tous  les 
pouvoirs  confiés  au  Capitaine-Général,  qui  eut  ^autorité  dun 
gouverneur  de  place  assiégée. 

Ainsi  s'envolait  la  première  espérance  des  Cubains.  De  là 
naquit  la  répression  dans  toute  l'île  des  ferments  de  dissidence 
qu'y  semaient  les  patriotes  révoltés.  Tous  ceux  qui  protestèrent 
par  l'écrit  ou  par  la  parole  furent  impitoyablement  frappés. 
Des  cours  martiales  siégèrent  un  peu  partout,  appliquant  des 
lois  inexorables  avec  la  plus  révoltante  partialité.  Des  juge- 
ments de  pure  forme  furent  rendus  qui  n'étaient  que  la  tra- 
duction stricte  des  volontés  du  Capitaine-Général.  Ainsi  une 
sanction  juridique  semblait  être  donnée  aux  décisions  arbi- 
traires de  la  Péninsule.  Toutes  les  iniquités  commises  furent 
légales,  tous  les  crimes  dûment  autorisés,  la  répression  pour 
être  civile  n'en  rappelât  pas  moins  l'âge  fameux  des  Ordalies. 
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Un  décret  fat  publié  le  28  mai  i825  qui  donnait  au  Capi- 
taine-Général «  les  pouvoirs  les  plus  étendus  et  les  plus  ilhmi- 
non  seulement  pour  renvoyer  hors  de  l'île  toutes  les  per- 
des  employées,   quels  que    soient    leur    occupation,   leur 
ig,  leur  classe  ou  condition...  »  Ce  décret,  que  la  constitu- 
tion réformée  de  iS',5  n'a  point  rapporté,  est  encore  en  yi- 
M     En  [867,  des  commissions  spéciales  furent  envoyées 
me,  de  Cuba  et  de  Porto-Rico,  pour  demander  des 
'sions    sociales,    politiques    et    économiques.    Celles-ci 
fuient  refusées  catégoriquement  et  bien  plus  la  Cour  de  Jus- 
tice   fut    soudain  remplacée  par  une  cour  martiale   suprême, 
quoique  le  pays  fut  en  paix.  Lors  de  cette  ambassade,  le  maré- 
chal Serrano,  régent  d'Espagne  à  cette  époque,  et  qui  avait 
été  gouverneur  de  Cuba,  fut  sollicité  de  donner  son  opinion 
-m  le  bien  fondé  des  réclamations  des  insulaires.  Dans   son 
rapporl    (Madrid,     10    mai    1867)    le    maréchal    s'exprimait 
ainsi  :  «Je  ne  puis  que  dire  au  Gouvernement  de  Sa  Majesté, 
coûtant  que  la  loyauté  de  mon  caractère  et  ma  plus  sincère 
aviction,  que  les  griefs  des   Cubains  sont  justes,  que  leurs 
aspirations  sont  légales.  »  Le  général  Dulce,  qui  fut,  lui  aussi, 
revêtu  pendant  quelques  années  de  l'autorité  suprême  à  Cuba, 
appuya  le  rapport  du  maréchal  Serrano. 

En    dépit    de    ces    hauts    témoignages,    M.    Canovas    del 

îtillo1,  qui  était  alors  ministre  des  Colonies,  mit  fin  à  toute 

[uête  et  laissa  se  poursuivre  l'œuvre  démoralisatrice  de  ses 

prédécesseurs.  Ce  fut  le  signal  de  l'insurrection  qui  éclata  le 

1 stobre  i8(i<S.   dépendant,  le  1 3  septembre,   désireux  de 

1  ater  une  suprême  démarche  avant  que  d'avoir  recours  aux 
armes,  les  Cubains  profitèrent  de  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique  en  Espagne  pour  en  appeler  au  Capitaine-Général  de 
I  Ile,  Leroundi,  et  le  :>.\  octobre  suivant,  quatorze  jours  après 
le  premier  soulèvement  de  Yara,  un  meeting  eut  lieu  au  palais 
,1"  Gou>  ni.   Un   avocat  célèbre,  J.-M.    Mestre,  et   un 

I  10I,  M.  Modet,  développèrent  devant  le  Capitaine-Géné- 

réformes    demandées  depuis  tant    d'années    par    les 
"''■""~    '    '    !  •'  peine  si   le  général  Lersundi  daigna  les  en- 
lendre,  il  clôtura   la   séance  en  disant  que  «cette  expérience 

1     '  uinwtro  qui  vient  d'être  assassiné. 
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lui  enseignait  qu'on  ne  gagnait  rien  à   discuter,  que  parfois 
une  sévérité  opportune  produisait  1rs  meilleurs  résultats  ». 

L'insurrection  s'étendit.  Alors  parut  le  décret  resté  à  jamais 
célèbre  du  comte  de  Valmaceda  (Bayonne,  4  avril  1869)  : 

«  Tout  homme  âgé  de  quinze  ans,  y  était-il  dit,  trouvé 
hors  de  clie:  lui  sera  fusillé. 

»  Toute  maison  inhabitée  sera  incendiée. 

»  Toute  maison  qui  ne  portera  pas  un  drapeau  blanc  pour 
indiquer  que  ses  habitants  veulent  la  paix  sera  réduite  en 
cendres. 

»  Les  femmes  qui  n'habitent  pas  dans  leur  propre  maison 
seront  rassemblées  dans  la  ville  de  Jiguain  de  gré  ou  de 
force  x>. 

M.  Fish,  secrétaire  d'Etat  à  Washington,  eut  le  grand 
honneur  de  protester,  dans  une  note  à  M.  Lopez  Roberts, 
ministre  espagnol,  contre  une  telle  infamie  :  «  Dans  l'intérêt 
de  la  civilisation  chrétienne  et  de  toute  l'humanité,  écrivit— il, 
j'espère  que  ce  document  est  une  invention.  S'il  est  en  réalité 
exact,  le  Président  me  charge  de  protester  de  la  manière  la 
plus  formelle  contre  une  telle  façon  de  faire  la  guerre.  » 

La  France,  tout  occupée  à  flagorner  son  empereur,  n'eut 
point  la  dignité  de  joindre  sa  protestation  à  celle  de  l'Amé- 
rique. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  de  l'âpre  té  de  la  lutte  entre 
les  deux  peuples  et  des  rapports  devenus  impossibles  depuis? 

L'Espagne  commit  à  cette  époque  un  crime  qui  la  devait 
vouer  à  l'exécration  des  hommes  civilisés.  En  pleine  Havane, 
l'enceinte  d'un  cimetière  ayant  été  détériorée,  on  ne  sait 
comment  aux  suites  d  une  manifestation,  un  grand  nombre 
d'étudiants  cubains  furent  arrêtés  et  rendus  responsables  de 
Ja  déprédation  (novembre  1871).  Une  cour  martiale  les  jugea 
en  masse,  et,  quoiqu'il  résultât  du  procès  que  nid  d'entre  eux 
n  était  coupable,  huit  furent  condamnés  a  mort  pour  profa- 
nation de  sépultures.  Les  débats  donnèrent  lieu  à  des  scènes 
de  la  dernière  violence.  Un  avocat  fut  tué  par  un  soldat 
volontaire.  Enfin,  le  jugement  fut  exécuté  et  les  huit  étu- 
diants furent  fusillés,  h  genoux,  le  dos  tourné  au  peloton, 
huit  fusils  tirant  sur  le  même  homme.  Ces  martyrs,  dont  les 
noms  sont  perpétués  par   un  monument  élevé  à  la  Havane 
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même  lorsque  le  Gouvernement  espagnol  eut  reconnu  officiel- 
lement leur  innocence,  étaient  :  Alonso  Alvarez  de  la  Campa, 

-    de  Marcos,  Carlos  de  Latorre,  Éladia  Gonzalez  y  Toledo, 

îcual  H'.driguez  y  Perez,  Anacleto  Bermûdez,  Angel  La- 
I,  rde  et  Carlos  Yerdugo. 

^  a-t-il.  dans  l'histoire  contemporaire  des  autres  peuples, 
des  faits  plus  révoltants  de  tyrannie  et  de  cynisme? 

<  hianl  au  développement  économique  même  de  l'île,  l'Es- 

_nc  lait  à  sa  propre  colonie  une  guerre  de  tarifs.  Cuba  a 
deux  richesses  naturelles  :  les  tabacs  et  les  sucres.  En  ce  qui 
concerne  leur  exportation,  l'Espagne  prélève  neuf  francs  par 
mille  cigares  et  trente  et  un  francs  par  cent  kilogrammes  de 
sucre,  ù  leur  sortie  de  la  Havane.  D'une  statistique  publiée  il 
\  ;i  pou  de  temps,  il  appert  que,  chaque  année,  cent  trente 
mi  liions  de  cigares  sont  exportés  en  moins  sur  l'année  précé- 
dant .  et  que,  dans  six  '/mires,  l'exportation  en  aura  compléte- 
ra' ni  cessé. 

Le  (  lubain  n'a  donc  rien  à  espérer  de  cette  guerre  commer- 
ciale   que    lui   lait   la  métropole.    L'Europe,    de    même,    est 

ndaleusement  écartée  des  transactions  avec  l'île,  au  grand 
détriment  des  Cubains.  L'Espagne  prélève  sur  les  marchan- 
dises  venant  d'Europe  des  droits  exorbitants  qui  atteignent 
jusqu  h  di  i  \  mille  trois  cext  pour  cent  de  leur  valeur.  Un 
cxeiiiplr  entre  mille  :  cent  kilogrammes  de  lainages  paient, 
»duit  i  !,   soixante-dix-sept  francs:  produit  français, 

quinze  cents  francs. 

M  lis  d  \    ;i  mieux  encore.    L'Espagne,   —  qui  ne   produit 

i  de   blé   pour  sa  propre  consommation,  —  prétend 

alimenter  exclusivement  ses  sujets  de  Cuba.  Elle  ohlhje  les 

à  destination   de  l'île,   à  passer  par  un  port 

"I       igné,    change  leur  étiquette  de    provenance,    met    à   sa 

I1  chel  d'origine,  prélève  quarante  pour  centde  droit 

plagiat,  et  retourne  les  blés  à  Cuba.  Au  total, 

de  traversée,  alors  que  Cuba  est  à  quelques 

ts-1  nisl 


i  /  eux. 

moins  vrai   que  ces  mots,  car  voici  la  situation 
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exacte  des  Cubains  dans  leur  île.  Leur  nombre,  naturellement, 
plus  considérable  que  celui  des  Espagnols  immigrés,  est 
adroitement  réduit,  afin  de  laisser  à  ces  derniers  la  majorité 
dans  les  conseils.  L'exercice  du  droit  de  vote  est  subordonné 
au  paiement  d'un  impôt  d'autant  plus  onéreux  que  par  le  fait 
de  la  dernière  insurrection  tous  les  propriétaires  cubains  sont, 
en  majorité,  ruinés.  De  cette  façon,  il  y  a  actuellement  cin- 
quante-trois mille  électeurs  sur  un  million  six  cent  mille 
habitants,  ce  qui  donne  une  moyenne  dérisoire  de  trois  pour  cent. 
De  plus,  pour  donner  la  prépondérance  à  l'élément  européen,  la 
loi  n'est  point  basée  sur  la  propriété  foncière,  qui  est  presque 
toute  en  la  possession  des  originaires,  mais  bien  sur  l'industrie  et 
le  fonctionnarisme  qui  sont  tous  deux  espagnols.  Dans  ce  but, 
tout  propriétaire  désirant  devenir  électeur  doit  payer  une 
contribution  de  cent  vingt-cinq  francs  et  tout  commerçant 
peut  faire  inscrire  ses  employés  sur  sa  simple  déclaration 
qu'ils  sont  ses  associés.  Les  colons  européens  qui  représentent 
les  neuf  pour  cent  de  la  population  totale  ont  ainsi  la  majorité 
dans  toutes  les  assemblées.  Un  exemple  que  j'emprunte  à 
M.  José  Varona,  ex-député  de  Cuba  aux  Cortès,  suffira  pour 
faire  ressortir  cette  iniquité  :  «  Dans  le  district  municipal  de 
Gùines,  dit  l'éminent  penseur  cubain,  sur  treize  mille  habi- 
tants, il  y  a  seulement  cinq  cents  Espagnols  ou  Canariens.  Et 
cependant,  sur  ses  listes  de  recensement  électoral,  l'on  ne  voit 
figurer  que  trente-deux  Ciif/ains  contre  quatre  cents  Espagnols. 
La  proportion  est  donc  la  suivante  :  Cubains,  0,20  o  o  et 
Espagnols,  80  0/0.  » 

En  1887,  la  commission  permanente  des  députations  pro- 
vinciales de  la  Havane  a  dispensé  les  employés  espagnols  du 
certificat  de  résidence  que  la  loi  les  oblige  à  fournir,  lors  des 
élections. 

Par  ces  moyens,  la  représentation  de  Cuba  au  Parlement 
espagnol  ne  s'est  jamais  élevée  au-dessus  de  six  députés  sur 
quatre  cent  vingt-sept  qu'en  comptent  les  Cortès.  Elle  a  même 
été,  dans  ces  derniers  temps,  de  trois  députés  seulement. 

Les  débats  sur  les  affaires  cubaines  n'ont  jamais  été  que 
des  comédies.  Le  petit  nombre  des  représentants  de  la  Grande- 
Antille  s'est  perdu  dans  la  multitude  des  députés  péninsulaires 
et  ceux-ci  ne  se  donnaient  même  pas  le  mal  de  siéger  lorsqu'il 
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s  Vissait  de  la  colonie.  Dans  la  séance  du  3  avril  1880,  le 
budget  de  Cuba  a  été  voté  sans  discussion  par  trente  députes 
présents  seulement  et  devant  un  seul  ministre. 

Quanl  aux  municipalités,  le  même  procédé  a  permis  d  en 
Lure  les  Cubains  d'une  façon  plus  catégorique  encore.  Les 
majorités  espagnoles  leur  font  supporter  les  impôts  qui 
n'entrenl  pas  dans  la  computation  des  quote-parts,  bases  de 
l'électorat,  et  gardent  pour  les  Espagnols  ceux  qui  y  entrent. 
Ainsi,  le  Conseil  municipal  de  la  Havane,  la  capitale  de  Cuba, 
ne    comptait,    dernièrement,  pas   un    seul  Cubain  parmi   ses 

membres. 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  ces  exemples  de  l'ostra- 
cisme  révoltant  qui  frappe  les  Cubains  et  les  écarte  de  leurs 
propres  affaires.  En  1891,  on  constatait  que  trente  et  une 
municipalités  sur  les  trente-sept  que  compte  la  province  de  la 
Havane  avaient  une  majorité  espagnole,  quoique  les  originaires 
fussent  le  plus  grand  nombre. 

D'autre  part,  tous  les  emplois  lucratifs  ou  influents   sont 
soumis  au  seul  agrément  du  gouvernement  de  la  Métropole, 
sst   lui   qui    nomme  tous  les    gouverneurs    de    provinces, 
intendants,  contrôleurs,  comptables,  directeurs  des   douanes, 
rétaires  d'Etat,  magistrats,  évêques,  chanoines,  curés,  etc. 
De  la  sorte,   ce  sont  seulement   des  Espagnols  qui  peuvent 
parvenir  à  ces  postes.  Du  reste,  il  existe  un  décret  royal  qui 
rend  incompatibles  les  Cubains  et  les  Portoricains  aux  places 
-u|i('iieures  à  celles  d'expéditionnaires  dans  les  bureaux.  Ce 
D  est  que   tout  dernièrement  que  le  ministre  des  Colonies  a 
annulé  le-  dispositions  de  ce  décret  absurde,  en  ce  qui  con- 
cerne    L'admission    de<   Cubains  «  dans  l'administration  des 
Douanes  ;i  un  emploi  supérieur  à  celui  de  cinquième  officier.  » 
1896).  I  Le  cinquième  officier  est  le  dernier  grade  de  la  fonc- 
tion. 1    Le  journal   espagnol   El  Libellai   qualifiait    ce    décret 
(l  inconcevable,   d'absurbe  et  d'arbitraire  et  y  voyait  une 
énorme  injustice  et  un  véritable  outrage.  »  (21  mars  1896.) 

Cuba  esl  donc  en  la  possession  d'un  véritable  parti  espagnol 

qui  la  muselle,  La  dirige  avec  tout  son  cortège  de  corruptions 

"l  ''''  haines    '       '  l'oligarchie  absolue  du  fonctionnarisme  le 

pins  étroit.  El  a  quels  résultats  une  telle  séquelle  d'adminis- 

iteurs  il  elle  abouti? 
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Le  budget  actuel  de  Cuba  est  de  i3o  millions  de  francs.  Il 
fut  de  232.970.000  francs  au  lendemain  de  l'insurrection 
de  1878,  alors  qu'un  tiers  seulement  du  pays  était  en  état  de 
supporter  les  taxes  énormes  dont  on  l'accabla.  Le  déficit  n'a 
point  tarde  à  se  dénoncer.  En  1878  il  était  de  4o  millions  de 
francs,  l'année  suivante  de  100  millions  et  progressivement  a 
atteint  le  chiffre  d'un  demi-milliard.  Cette  extraordinaire 
gestion  a  eu  comme  conséquence  le  désarroi  complet  des 
finances  cubaines  et  l'augmentation  de  la  dette  dans  des  pro- 
portions inouïes  :  en  1868,  elle  était  de  125  millions,  —  elle 
était  d'un  milliard  et  demi  au  3i  juillet  dernier. 

Etant  donné  sa  population,  Cuba  est  le  pays  qui  a  la  plus 
forte  dette  de  toute  F  Amérique . 

Veut-on  un  chiffre  plus  éloquent?  Le  paiement  des  intérêts 
d'une  pareille  dette  entraîne  une  imposition  annuelle  de 
4  9  francs  par  habitant.  Elle  n'est  que  de  3i  fr.  5o  c.  en  France, 
le  pays  le  plus  endetté  du  monde! 

Selon  les  derniers  budgets,  les  dépenses  de  Cuba  étaient 
de  i32.o5G.574  fr.  5o  c.  Suivant  le  dernier  recensement,  sa 
population  est  de  1. 63 1.687  habitants.  C'est  donc  une 
moyenne  de  80  fr.  90  c.  par  tête  ou  85  pesetas  compris  le 
change.  L'Espagnol  ne  payant  que  £2  pesetas,  il  s'ensuit 
donc  que  le  Cubain  paie  plus  du  double  de  l'impôt  de  FEspxi- 
gnol. 

Et  la  surveillance  des  habitants  dans  l'île  consomme  les 
do  0/0  de  ce  budget  (guerre,  gendarmerie,  police),  et  l'agri- 
culture qui  est  toute  sa  richesse  ne  se  réserve  que  les  3  0/0  ! 

Quant  aux  travaux  publics,  la  région  de  Yuelta-Abajo,  qui 
produit  le  meilleur  tabac  du  monde  entier,  ne  possède  ni 
chemins,  ni  ponts,  ni  ports.  En  vingt-huit  ans,  il  a  été  construit 
3g  kilomètres  de  route  dans  l'île  entière. 

Tel  est  l'état  en  lequel  le  fonctionnarisme  espagnol  a 
abandonné  la  colonie.  Et  de  quels  émoluments  l'accable-t-on 
pour  le  rémunérer  de  pareils  efforts? 

Le  gouverneur  général  a  a5o.ooo  francs  par  an,  une  caisse 
de  fonds  secrets  et  ses  frais  de  représentation.  Le  directeur 
des  Finances  gagne  92.500  francs.  L'archevêque  de  Santiago 
et  l'évêque  de  la  Havane  chacun  90.000  francs.  Le  comman- 
dant de  marine  81.960  francs.  Le  général  en  second,  75.000 
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francs.  Le  secrétaire  du  gouverneur  4o.ooo.   Le  préfet  de  la 

Havane,  Zio.ooo,  etc.  ,.-,*• 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  chefs  de  bureau  des  administrations, 
qui  n'aient  leurs  20.000  francs  par  an,  en  dernière  classe. 

Au  Ministère  des  Colonies,  siégeant  à  Madrid,  il  est  alloue 
184.000  francs  par  an  pour  le  bureau  s'occupant  de  la  colo- 
nie seulement. 

Quant  à  l'honnêteté  de  l'administration  espagnole,  quelques 
preuves  suffiront  pour  convaincre  les  plus  enthousiastes  de  sa 
fort  douteuse  renommée. 

Les  Cortès  espagnoles  ont  eu  le  spectacle  scandaleux  de 
débats  où  se  dévoilèrent  les  faux  commis  au  préjudice  des 
finances  cubaines.  En  juin  1890,  il  fut  prouvé  qu'un  vol  de 
trente-deux  millions  avait  été  commis  à  la  Caisse  des  Dépôts, 
quoique  celle-ci  n'eût  que  trois  clefs  remises  à  (rois  personnes 
différentes  parmi  les  plus  honorables.  Pendant  la  dernière 
rrc,  les  vols  commis  dansl'armée  au  moyen  de  surchages  et 
de  fraudes,  s'élevèrent  à  cent  quatorze  millions.  Au  mois  de 
mars,  le  général  Pando  affirmait  que  les  vols  perpétrés  lors 
de  L'expédition  des  mandats  par  la  commission  de  la  dette 
excédaient  soixante  millions  de  francs. 

Dana  nul  pays,  la  corruption  du  fonctionnaire  n'a  atteint 
un  tel  degré  de  vénalité.   Les    documents  sont    altérés,    les 
recette-  réduites  et  les  dépenses  augmentées,  tous  les  dossiers 
portenl   des   surcharges,  tous  les  bordereaux  sont    travaillés, 
aucun   livre   peut-être  ne  pourrait  être  étudié   sans   qu'il   en 
coûtât  des   poursuites  au  tenant.   C'est  ainsi  qu'en  1891,  il  y 
avait  trois  cent  cinquante  employés  sur  la  sellette  pour  fraudes, 
et  comme  La  mansuétude  de  la  Métropole  les  accompagne  par- 
tout, aucun  ne  fut  condamné.  Un  fait  plus  révoltant  encore 
sa   au   mois  d'août   1887.  Le  Capitaine-Général  Marin 
cupa  soudainement  la  douane  de  La  Havane  et  en  destitua 
tous   les  employés.  Le  scandale  fut  retentissant,  —  et  ce  fut 
tout.  Pourquoi  ? 

Par<  •   que  —  ce  n'est  un  secret  pour  personne  —  que  tout 

employé  arrivanl  U  Cuba,  possède,  en  Espagne,  quelque  puis- 

11  protecteur  dont   il   paie  consciencieusement  les  services. 

I       énéral    Salamanca   l'avouait  sans  détours  et  personne  en 

I    pag  1     ne  L'ignore. 
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Les  malversations  de  la  bureaucratie  sont  donc  couvertes 
par  une  immunité  révoltante  et  le  concert  absolu  qui  com- 
promet tous  les  grades  de  l'administration  dans  la  même  cul- 
pabilité assure  aux  petits  le  silence  que  les  puissants  ont  tout 
intérêt  à  garder.  Le  décret  royal  du  2  septembre  1882  laisse 
à  l'administration  le  soin  de  juger  elle-même  ses  employés 
soupçonnés,  et  ce  n'est  qu'après  son  enquête,  s'il  y  a  lieu, 
que  les  tribunaux  réguliers  agissent.  Cette  façon  de  subor- 
donner l'action  du  juge  à  la  décision  d'un  bureaucrate  donne 
toute  garantie  aux  prévaricateurs.  Ils  n'ont  qu'à  partager  avec 
leurs  collègues  pour  en  avoir  la  paix  en  échange. 

Un  mot,  maintenant,  sur  l'instruction  publique.  Tous  les 
pays  d'Amérique  ont  un  budget  d'instruction  supérieur  à 
celui  de  Cuba.  Pas  un  seul  n'a  de  dépenses  aussi  lourdes 
pour  la  guerre.  Il  n'y  a  de  bibliothèque  publique  dans  aucune 
ville  et,  quant  aux  écoles,  le  budget  ne  prévoit  que  cent 
quatre-vingt-deux  mille  francs  pour  leur  entretien.  Au 
collège  de  La  Havane,  il  s'est  trouvé  des  jours  où  l'eau  même 
manquait  pour  les  expériences  du  laboratoire  !  Force  est  donc 
aux  Cubains  d'aller  s'instruire  hors  de  chez  eux.  Avec  une 
parcimonie  si  grande  des  deniers  du  contribuable  dans  les 
dépenses  les  plus  obligées,  quoi  d'étonnant  à  ce  que  la  para- 
site Espagne  ait  obtenu,  dans  les  années  normales,  cent 
cinquante  millions  de  sa  colonie.  (Mayer  y  Roz.) 


* 


Les  Espagnols  font  aux  Cubains  une  guerre  de  Barbares. 
Tous  les  moyens  que  leur  tempérament  exalté  les  sollicite 
d'employer  leur  semblent  bons.  Le  souvenir  des  horreurs  com- 
mises par  eux  dans  la  dernière  insurrection  suffirait,  du 
reste,  pour  nous  éclairer  sur  leur  façon  de  comprendre  la 
guerre,  si  des  témoins  oculaires  et  absolument  dignes  de  foi  ne 
nous  en  avaient  rapporté  les  preuves  indiscutables.  \on  seu- 
lement ils  fusillent  rigoureusement  tous  leurs  prisonniers, 
mais  encore  ils  violent  les  femmes  et  brûlent  les  habitations. 
Le  maréchal  Martinez  Campos  n'a  été  rappelé  que  parce  qu  il 
s'était  montré  trop  indulgent  envers  ses  adversaires.  Et  cepen- 
dant,  il  disait  lui-même,  dans   un  télégramme  qu'il  adressa 


c 
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au  (iouvernement  de  la  métropole  le  17  janvier,  au  lendemain 

de  sa  destitution  : 

«  La  seule  forme  de  remplacement  que  je  n'admets  pas, 

t  celle  pour  raisons  de  santé  ;  la  véritable  cause  est  ce  qui 
suit  :  je  vous  préviens  que  je  ne  changerai  pas  de  politique, 
.le  fusille  les  cabecillas  pris  et  j'envoie  au  bagne  tous  les  pri- 
sonniers. Les  insurgés  nous  rendent  ceux-ci  et  soignent  nos 
blessés.  Je  ne  puis,  ni  ne  veux  aller  plus  loin.  » 

Le  général  AVeyler,  à  peine  débarqué  à  Cuba,  décrétait  que 
tout  homme  pris  dans  lu  campagne  serait  fusillé.  C'était  nette- 
ment s'affirmer  plus  énergique  que  Campos  et  décidé  à 
aboutir,  quoiqu'il  en  dût  coûter  de  rigueurs  et  de  sang.  Un 
journal  de  Valence  ayant  dit  qu'il  représentait  «  l'extrême 
n'action  et  l'extrême  cruauté  »,  Weyler  s'excusa  en  ces  mots  : 

M  on  pense  que  cette  extrême  cruauté,  je  l'ai  exercée  à 
(  nba  en  fusillant  beaucoup  d'ennemis,  cest  vrai,  je  le  faisais 
comme  tous  les  autres  chefs  de  colonnes,  suivant  les  ordres 
du  général  comte  de  Valmaseda.  Si  on  m'accuse  d'un  zèle 
ii(  icux,  grâce  auquel  le  nombre  des  fusillés  de  la  colonne 
ii  nies  ordres  était  plus  grand  que  celui  des  autres,  ce  qui,  à 
la  rigueur,  est  encore  vrai,  cela  dépendait  d'autres  causes  : 
de  La  spécialité  des  troupes  qui  la  formaient  et  de  sa  mobilité 

M  l<'.     )) 

mot  spécialité  implique  suffisamment  le  genre  de  sol- 
dala    <|ue    ce   général    d'abattoir   traîne  à   sa    suite.   Veut-on 
quelque  <  hose  de  plus  probant  encore?  Dans  trois  décrets  de 
même  -ruerai,  il  est  disposé  que  : 

'     I   ia  prisonniers  de  guerre  seront  soumis  à  un  jugement 
ommaire  (sumarisimo),  évitant  toutes  les  formalités  de 
dilatoire  qui  ne  seraient  pas  indispensables  aux  fins 
de  la  justi 

eux  qui  inventeront  ou  propageront,  soit  directe- 
'     îoit  indirectement  (?)  des  nouvelles  favorables  à  la  re- 
nnais   aux   conseils   de    guerre.    En   outre, 
a  qui,  au  moyen  de  la  presse,  abaisseront  l'Espagne 
■>"ée,  essaieront  d'exalter  l'ennemi,  seront   soumis  à 
mmaires. 
bitants  des  campagnes  ont  huit  jours  pour  se  con- 
1  ni  prétexte,  dans  les  lignes  espagnoles. 
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C'est  ainsi  que  les  Espagnols  entendent  la  guerre.  Veut-on 
mieux  encore?  Ceci  paraîtra  impossible  d'un  cerveau  équili- 
bré et  cependant  parut  :  Il  est  un  autre  décret  qui  «  punit  de 
mort  celui  qui  sympathise  avec  les  Cubains  ou  déshonore  le 
nom  de  l'Espagne  en  action,  en  paroles  OU  PAR  LA  PEN- 
SEE ».  Tout  commentaire  déflorerait  une  telle  conception; 
mais  songe-t-on  à  la  tyrannie  que  doit  exercer  la  soldatesque 
à  qui  une  aussi  dangereuse  latitude  est  laissée  de  juger  les 
citoyens  ? 

Il  faudrait  les  quatre  pages  d'un  journal  pour  rapporter 
chaque  jour  les  crimes  commis  par  les  soudards  de  Weyler 
dans  cette  épouvantable  guerre.  Les  exécutions  par  la  fusillade 
ou  le  garrot'e  vile  se  succèdent.  Nul  n'est  épargné,  ni  le  vieil- 
lard, ni  la  femme,  ni  même  l'enfant,  la  persécution  s'étend 
impitoyablement  sur  tous.  Le  journal  espagnol  de  la  Havane, 
La  Discusiôn,  qui  ne  peut  être  soupçonné  de  sympathie  envers 
les  Cubains,  rapportait  ce  fait  inouï  dans  son  numéro  du 
6  janvier  dernier  : 

Conseil  de  guerre.  —  Ce  matin,  à  neuf  heures,  a  eu  lieu 
un  autre  conseil  de  guerre  dans  la  prison  de  cette  ville,  pour 
juger  l'enfant  Hilario  Zulueta,  appartenant  à  la  bande  d'Her- 
nandez,  et  qui  fut  fait  prisonnier  dans  le  chemin  deCartagena, 
où  il  allait  pour  se  faire  soigner  une  blessure.  Le  tribunal 
était  composé  du  colonel  Arizon,  le  capitaine  Blanco,  le  com- 
mandant Monténégro  et  huit  capitaines.  La  défense  était  con- 
fiée au  lieutenant  Fahat.  Le  capitaine  qui  soutenait  l'accusation 
a  requis  pour  l'enfant  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Ce  serait  risible,  si  ce  n'était  profondément  triste.  Et  plus 
loin,  l'exécution  par  les  troupes  espagnoles  à  la  Cataîina,  du 
nommé  Pedro  Rubio,  d'un  enfant  quil  avait  dans  les  bras,  et 
de  sa  fille  âgée  de  seize  ans.  Le  même  journal  rapportait  que 
le  général  Melgaizo  avait  fait  fusiller,  dans  la  plantation  «  Mo- 
rales »,  située  entre  Casiguas  et  J aruco,  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  nommé  Gregorio  Delgado,  son  fils  médecin  et  son 
petit-fils  un  enfant  de  dix  ans.  Et  la  liste  de  ces  atrocités  se 
continue  chaque  jour  plus  écœurante.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  nation  se  soit  couverte  de  tant  de  forfaiture. 

Un  récit  entre  mille  de  la  férocité  espagnole  :  au  mois  de 
mai  de  l'an  dernier,  le  capitaine  Alba  avait,  pour  le  seconder 
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dans  le  commandement  de  la  guerrilla  de  la  Cruces,  le  lieute- 
nant Candide  Mestre,  de  l'armée  régulière  espagnole,  qui  se 
plaisait  à  montrer,  dans  les  villages  où  passait  la  colonne,  les 
oreilles  des  gens  tués  par  lui.  Parmi  ses  victimes,  il  se  trouva 
un  neveu  de  la  femme  du  général  espagnol  Suârez  Yaldès  qui 
fut  torturé  par  Mestre.  Le  capitaine  Alba  ayant  eu  connaissance 
de  ce  crime,  fit  fusiller  son  lieutenant  dans  les  poches  duquel 
on  trouva  plusieurs  oreilles  de  nègres  et  de  blancs  qu'il  se 
complaisait,  rapportèrent  ses  soldats,  à  tremper  dans  son  verre 
de  genièvre  chaque  fois  qu'il  buvait,  les  suçant  ensuite. 

Est-ce  bien  d'un  Européen  ou  d'un  cannibale  du  Zambèze 
qu'il  s'agil  ?  La  confusion  serait  possible  tant  paraissent 
incroyables  de  tels  exploits.  Réduits  à  être  garrottés  s'ils  sont 
vifs,  torturés  comme  des  criminels,  et  leurs  cadavres  souillés 
encore,  de  quel  extrême  héroïsme  ne  seraient  point  capables 
les  <  lubains?  Ce  n'est  pas  une  guerre  qui  se  fait  à  Cuba,  c'est 
l'impitoyable  écrasement  d'un  peuple  infime,  sur  sa  terre, 
dans  ses  propres  biens,  par  une  nation  dix  fois  plus  nombreuse 
el  pour  qui  la  lutte  n'a  point  de  merci. 

Et,  quand  les  hommes  Jeur  échappant  entre  les  mains,  ces 
monstres  peuvent  se  saisir  d'une  femme,  ils  la  violent,  si  sa 
condition  inférieure  leur  assure  l'impunité,  ou  la  traduisent 
devanl  Leurs  tribunaux  si  son  nom  est  entouré  de  quelque 
éclat.  C'est  ainsi  qu'ils  viennent  de  condamner  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés  une  jeune  fille,  Evangeline  Cisneros,  dont  le 
!  crime  à  leurs  yeux  est  d'être  la  nièce  du  vénérable  prési- 
denl  du  Gouvernement  provisoire  cubain,  le  marquis  Betan- 
courl  de  S;mta-Lucia,  ce  glorieux  septuagénaire  qui  a  aban- 
lonm    paix    et   richesses  pour  vivre  parmi    ses   compatriotes 


en  armes 


di -    américaines   sont  unanimes  à  déclarer  que  la 

ndamnation  d'Evangeline  Cisneros  est  le  martyre  de  l'inno- 

cence     Dans   leur  émoi,  elles  s'adressent  les  unes  au  pape, 

nistress  .In lia   Ward  lloïve,  l'auteur  bien  connu,  ou 

■  i'  ine  d'Espagne,  comme  madame  Jefferson  Davis,  veuve 

Je  !  ancien  président  de  la  Confédération  du  Sud,  qui  a  écrit 

I  Incline  pour  lui  demander  la  grâce  de  la  jeune  fille. 

•ni   pas  davantage  épargnés.  Son  seule- 

pas  encore  obtenu   ^indemnité  que  l'Espagne  a 
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versée  depuis  longtemps   aux  Anglais  et  aux  Américains   pour 
les  dommages   causés  par   la  dernière   insurrection  —  ainsi 
qu'il  en  appert  d'une  lettre,  que  j'ai  sous  les  yeux,  de  M.  Rey- 
gondaud  de  Yillebardet,  rue  du  Carrefour,  8,  à  Alger,  qui  fut 
un    des    négociants    français    ruinés    par  l'Espagne  —  mais 
encore   ils   sont  chaque  jour   l'objet  de  vexations    de    toutes 
sortes  et  qui  pis  est,  des  traitements  les  plus  scandaleux.  Deux 
de  nos  compatriotes  qui  habitent  La   Havane  où  ils  sont  très 
répandus,    MM.    Laine   et   Sabourin,    ont  été   arrêtés  comme 
suspects.  Un   autre,  M.  Bernard  Duarte,  qui  administrait   la 
plantation  Olayita,  a  été  tué  au  moment  où  il  hissait  le  pavillon 
français  en  signe  de  neutralité  devant  le  commandant  espagnol 
Anino.   Un   autre   encore,  M.   Laferté,  chimiste,   a   été   arrêté 
par  les  autorités  de  Matanzas,  sous  l'accusation  d'avoir  fourni 
de  la  dynamite  aux  insurgés  et  elles  lui  ont  refusé  de  se  pour- 
voir d'un  avocat  et  même  de  produire  des  témoins.  Le  repré- 
sentant français  à  Cuba  n'a  élevé   aucune  protestation   contre 
ces  différentes  violations  de  la  personne  de  nos  nationaux,  ou 
du   moins   cette  protestation  n'est  point  parvenue  jusqu'à  la 
presse.  Qu'en  faut-ii  conclure?  Je  le  dirai  plus  loin.  Il  est  de 
toute  justice,  cependant,    que  la    France,    traditionnellement 
bonne    aux    opprimés,   prête  encore  une  fois  l'appui   de    sa 
grande  voix  à  ceux  qui  luttent  pour  conquérir  ce  qui  leur  est 
plus  cher  que  la  vie  :  la  liberté. 

Achille  Steens. 

(A  suivie.) 


ier  octobre  1897. 
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PRÉFACE 


Lorsque  j'ai  fait  ce  journal,  je  ne  m'étois  pas  proposé  de 
le  laisser  lire,  je  le  gardois  pour  me  rappeller  ce  qui  s'est 
passé  en  Canada.  Un  de  mes  anciens  camarades  du  régiment 
de  Béarn,  réformé,  me  prévint,  en  1780,  qu'il  vouloit  tra- 
vailler à  l'histoire  de  ce  régiment,  et  me  demanda  si  je 
pouvois  lui  fournir  des  mémoires  sur  les  évènemens  person- 
nels au  second  bataillon,  depuis  le  8  avril  1755  qu'il  s'embarqua 
pour  le  Canada,  jusqu'au  20  novembre  1760  qu'il  en  débar- 
qua. Je  lui  promis  avec  plaisir  tous  les  éclaircissements  qu'il 
désiroit.  J'avois  en  conséquence  commencé  un  extrait  que  je 
comptois  réduire  en  cent  pages.  M.  le  chevalier  de  Pontgibault, 
inle-de-camp  de  M.  le  marquis  de  Lafayette,  sachant  que 
)  avois  servi  en  Canada,  m'a  entretenu  quelquefois  de  ce  qui 

1  'il  passé  pendant  la  dernière  guerre  et  de  ce  qu'il  en  a 
oui  dire  par  les  insurgenls  et  m'a  témoigné  son  étonnement 
de  ce  que  personne  n'a  écrit  sur  cette  guerre  qui  doit  être 
aussi  intéressante  qu'instructive.  Occupé  de  mon  extrait  et 
me  rappelant  les  conversations  de  M.  de  Pontgibault,  je  me 
suis  décidé  ù  prêter  mon  journal  à  mes  amis,  tel  que  je  l'ai 

préface,   écrite  en   178:2   par   l'auteur,   est   reproduite   ici   Hdèlemeat 
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écrit  sur  les  lieux.  Je  ferois  peut-être  bien  de  supprimer  des 
faits  qui  paraissent  indiflerens,  mais  je  crois  que  quand  on 
fait  la  guerre  à  plus  de  mille  lieues  de  sa  patrie,  tout  inté- 
resse. J'aurais  pu  passer  sous  silence  ceux  qui  me  sont  per- 
sonnels, mais  ne  devois-je  pas  faire  connaître  tous  les  détails 
et  les  travaux  dont  étoient  chargés  les  aide-major?  J'ose 
assurer  qu'ils  étoient  multipliés  et  que  souvent  le  jour  entier 
ne  suffisait  pas  pour  les  remplir.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de 
faire  mon  éloge,  je  n'en  eus  jamais  d'autre  que  celle  que  m'a 
inspirée  le  zèle  le  plus  vif  et  le  plus  constant  pour  les  devoirs 
de  mon  état.  J'ose  croire  que  les  officiers  généraux  et  supé- 
rieurs, sous  les  ordres  desquels  j'ai  servi,  et  mes  camarades, 
dont  j'ai  toujours  prisé  le  suffrage,  me  rendront  cette  justice. 
L'avancement  militaire  que  j'ai  obtenu  prouvera  à  mes  jeunes 
camarades  qu'en  aimant  son  métier  et  le  fesant  de  son  mieux, 
on  parvient  tôt  ou  tard.  J'ai  eu  plus  d'une  fois  le  désagré- 
ment de  voir  avancés  avant  moi  mes  cadets  qui  étoient  tran- 
quilles, pendant  que  je  recevois  des  blessures.  Je  l'ai  senti 
vivement,  mais  je  n'ai  pas  murmuré,  et  mon  moment  est 
enfin  arrivé.  Je  dois  dire  à  ceux  qui  redoutent  de  traverser 
les  mers,  que  je  me  suis  embarqué  deux  fois,  étant  presque 
maistre  de  rester  en  France.  Lorsque  le  second  bataillon  de 
Béarn  partit  pour  le  Canada,  M.  le  chevalier  de  Valence, 
colonel  de  ce  régiment,  à  qui  j'ai  l'honneur  d'appartenir,  me 
témoigna  qu'il  lui  étoit  facile  de  me  garder  en  France  :  je  le 
priai  de  me  laisser  suivre  le  sort  du  balaillon  auquel  j'étois 
attaché.  Quand  le  régiment  de  Vermandois  que  j'ai  eu  l'avan- 
tage de  commander  pendant  dix-sept  ans  reçut  ordre  de 
s'embarquer  pour  la  Guadelouppe  M.  le  duc  de  Choiseul  me 
fit  l'honneur  de  me  dire  qu'il  croiyoit  qu'envoiant  tout  le  régi- 
ment de  Vermandois  aux  isles  cela  m'arrangeoit,  et  me  laissa 
entrevoir  qu'il  seroit  facile  de  n'y  envoier  qu'un  bataillon. 
J'eus  l'honneur  de  lui  répondre  que  cette  destination  ne 
m'arrangeoit  ni  ne  me  dérangeoit,  que  loute  ma  \ie  je  serois 
aux  ordres  du  roi  et  prêt  à  partir  pour  tous  les  païs  où  Sa 
Majesté  voudroit  m'envoier,  que  j'aimois  mieux  avoir  tout  le 
régiment  aux  isles  que  la  moitié,  des  séparations  aussi 
longues  ne  fesant  pas  le  bien  d'un  corps.  J'ai  été  bien  payé 
de  ma  bonne  volonté,  par  les  grâces  dont  le  roi  m'a  honoré. 
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ANNÉE  1755 


Les  neuf  premières  compagnies  du  second  bataillon  du 
iment  de  Béarn  embarquées  le  8  avril  1755  sur  le  vaisseau 
['Opiniâtre,  percé  pour  64  canons  et  armé  en  flotte,  sorti  de 
La  rade  de  Brest  le  3  mai,  arrivèrent  devant  la  ville  de  Québec 
le  19  juin  cl  débarquèrent  le  20,  furent  logés  chez  les  bour- 
geois, les  casernes  ayant  été  brûlées  depuis  peu  de  temps. 
Elles  ne  trouvèrent  dans  la  ville  que  l'état-major  ordinaire  et 
l'intendant,  le  gouverneur  général  était  à  Montréal  et  l'évêque 
;im\  trois  rivières.  Dès  que  les  compagnies  furent  établies  dans 
leurs  logements,  on  leur  distribua  des  vivres  pour  quatre 
jours,  à  raison  d'une  livre  et  demie  de  pain,  un  quarteron  de 
lard  ou  une  demi-livre  de  viande  fraîche  à  chaque  jhomme  par 
jour.  Monsieur  l'intendant  donna  à  dîner  à  tous  les  officiers 
du  \  aisseau,  ceux  du  régiment  et  une  par  lie  de   ceux  de  la 

colonie. 

La  ville  de  Québec  est  divisée  en  haute  et  basse;  la  basse  bor- 

«l.i ni  le  llcuvc,  est  habitée  par  les  négociants  du  pays  et  ceux 

de  France  qu'on  appelle  forains,  qui  viennent  y  passer  huit  ou 

di\  an-  pour  gérer  les  affaires  de  leur  société;  la  haute  est  sur 

une  montagne  et  en  occupe  le  bas,  bordant  la  rive  droite  de 

la  rivière  Sainl  <  Parles.  Les  principaux  édifices  sont  le  Gouver- 

aemenl  qu'on  appelle  château  situé  dans  la  partie  de  la  ville 

la  plus  élevée;  linlendanee  appelée  palais,  au  bas  de  la  mon- 

tagne;  1  évêché  situé  à  mi-côte  entre  la  basse  ville  et  le  châ- 

1     h    La  pluparl  de-  maisons   sont  couvertes  en  bois,  ce  qui 

rend   les   incendies  très   fréquents.  Les  Jésuites  ont  une  belle 

maison  Bur  la  place  de  la  cathédrale.  Les   Recollets,  un  cou- 

venl  but  la  place  du  château,  celui  des  Hospitaliers,  sis  dans  le 

même  quartier  et  qui  était  très  beau,  fut  brûlé  avec  les  casernes. 

I    s  Religieuses  de  Samtr-Benoît  ont  un  très  bel  hôpital,  appelé 

l'Hôpital  général,  hors  la  ville,  près  le  faubourg  de  Montréal. 

I      ai,  les  officiers  de  la  colonie  donnèrent  un   très  grand 

dîi  1  officiers  de  la  marine  et  de  Béarn.  Nous  fîmes  beau- 
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coup  de  visites,  fûmes  reçus  chez  plusieurs  dames  qui  Paient 
jolies,  aimables  et  avaient  de  l'esprit. 

Le  22,1e  régiment  de  Béarn  fournit  une  garde  de  5o  hom- 
mes. Le  vaisseau  FAlgonkin,  qui  portait  les  neuf  premières 
compagnies  du  second  bataillon  de  la  Reine,  mouilla  à 
/i  heures  du  soir  dans  la  rade. 

Le  a3,  le  vaisseau  l'Illustre,  qui  portait  les  neuf  premières 
compagnies  du  second  bataillon  de  Guienne;  le  Léopard,  qui 
portait  les  quatre  dernières  de  ce  bataillon  et  celles  de  Béarn; 
V Appollo/i,  qui  servait  d'hôpital,  et  les  frégates  la  Sirenne  et 
la  Fidelle  mouillèrent  le  matin  dans  la  rade.  M.  le  marquis 
Duquêne,  dans  le  gouvernement  général,  débarqua  tout  de 
suite.  M.  le  baron  Dieskau,  maréchal  de  camp,  commandant 
les  troupes  de  terre,  débarqua  à  deux  heures  avec  son  état- 
major.  Les  compagnies  de  la  Reine  et  le  bataillon  de  Guienne 
entrèrent  dans  la  ville  à  3  heures. 

Le  24,  la  compagnie  de  grenadiers  et  les  trois  dernières  de 
Béarn  débarquèrent. 

Le  20,  toutes  les  troupes  prirent  les  armes  pour  la  récep- 
tion de  M.  le  marquis  de  Vaudreuil .  et  lui  rendirent  les 
mêmes  honneurs  qu'aux  maréchaux  de  France.  Le  régiment 
de  Béarn  passa  en  revue. 

Le  27,  le  vaisseau  l'Actif,  qui  portait  les  neuf  premières 
compagnies  du  second  bataillon  de  Languedoc,  dont  on  était 
fort  inquiet,  mouilla  à  côté  des  autres.  Ces  compagnies  débar- 
quèrent le  même  jour. 

Le  29,  tontes  les  troupes  prirent  les  armes  pour  l'arrivée 
de  M.  Duquêne,  qui  revenait  de  Montréal.  Le  régiment  de 
Béarn  fut  averti  de  se  disposer  à  partir  pour  Montréal. 

Le  29,  M.  Dieskau  remit  à  M.  de  l'Hôpital,  commandant 
de  Béarn,  l'ordre  de  M.  de  Vaudreuil,  pour  le  départ  de  son 
bataillon. 

Le  3o,  les  sept  premières  compagnies  s'embarquèrent  dans 
vingt -huit  bateaux,  qui  portèrent  chacun  onze  à  douze  soldats 
et  trois  Canadiens  pour  les  gouverner. 

Le  Ier  juillet,  la  compagnie  de  grenadiers  et  les  cinq  der- 
nières s'embarquèrent  dans  vingt-quatre  bateaux,  qu'on  met 
en  mouvement  avec  des  rames,  lorsqu'il  y  a  assez  d  eau,  et 
avec  des  perches  dans  les  endroits  où  il  y  en  a  peu.    On  les 
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gouverne  avec  des  avirons.  On  fait  deux  ou  trois  haltes  par 
jour  pour  laisser  reposer  les  soldats  qui  rament  et  fumer  les 
Canadiens.  Deux  heures  avant  la  nuit,  on  aborde,  on  attire 
les  bateaux  à  terre,  pour  les  mettre  à  l'abri  du  vent.  Les 
soldats  logent  dans  les  habitations  ou  campent  sous  les  voiles 
ou  prélarts  des  bateaux  qui  sont  deux  loques  de  toile  de  cinq  ou 
six  aunes  de  long,  pour  garantir  de  la  pluie  les  effets  qui  sont 
dans  les  bateaux. 

Je  partis  le  même  jour  par  terre  pour  aller  travailler  à 
l'établissement  du  logement  à  Montréal,  je  passai  les  rivières 
du  Carrouge,  de  Jacquartier  et  de  Sainte-Anne,  et  je  couchai 
dans  une  habitation  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  Va- 
tiscan. 

Le  2,  je  traversai  les  rivières  du  Vatiscan,  de  Champlin, 
les  chenaux  des  Trois  Rivières,  dinai  chez  monseigneur  l'évê- 
que,  m'informai  si  les  vivres  qu'on  avait  ordre  de  donner  au 
régiment  à  son  passage,  pour  quatre  jours  étaient  prêts.  Cette 
ville  est  jolie  et  agréablement  située.  Je  partis  à  2  heures, 
comblé  des  politesses  de  M.  de  Pontbriand,  évêque,  je  tra- 
versai la  rivière  de  Massis,  m'embarquai  au  bas  de  celle  du 
Loup,  et  débarquai  au  chenal  du  Nord,  pour  coucher  dans 
une  pauvre  habitation. 

Le  3,  je  m'embarquai  à  trois  heures  et  débarquai  a  Cartier. 

Je  passai  la  rivière  de  l'Assomption  et  j'arrivai  à  trois  heures 

&  Montréal,  sans  être  fatigué  par  le  voyage  que  j'avais  fait  en 

calèche  ou  en  bateau,  assez  vite.    Les  calèches  sont  ce  que 

nous  nommons  en  France  cabriolets  découverts.  On   change 

de  chevaux  toutes  les  deux  heures.  On  les  paie  vingt  francs 

par  lieue  pour  une  seule  personne  et  quarante  francs  pour 

deux.  On  ne  trouve  point  d'auberges,  ni  de  villages,  mais  la 

route  est    parsemée    de    maisons    qui,   presque  toutes,    sont 

Mes,  où  on  est  bien  accueilli  et  où  on   trouve  de  quoi 

:re  et  manger.  J'allai  descendre  chez  le  lieutenant  du  roi, 

M.  de  Contagnac,  un  vieux  Languedocien  qui  me  reçut  bien, 

ainsi  que  M.  de  Noyan,  major,   homme  d'esprit  et  aimable, 

qui    m'offrit    ses  services.   Je  les    quittai  pour  aller  voir  le 

lieutenant-général  de  police  et  lui  demander  des  logements. 

Montréal    est    une  ville  assez  grande,   située    sur  la    rive 

«lu  fleuve,   divisée  en  haute  et  basse,  entourée  d'un 
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mur  de  pierre  très  mince  formant  cinq  bastions,  ayant  sept 
portes  et  beaucoup  de  poternes  ;  il  y  a  auprès  du  château  ou 
hôtel  de  Vaudreuil,  où  loge  le  gouverneur-général,  un  cava- 
lier qui  bat  toute  la  partie  du  faubourg  de  Québec.  Les  Jé- 
suites y  avaient  une  maison,  mais  n'y  restaient  que  deux  ou  trois 
pour  la  correspondance  de  leurs  missions.  Messieurs  de  Saint- 
Sulpice,  seigneurs  de  toute  l'île  de  Montréal,  y  possèdent 
toutes  les  cures  ;  ils  ont  dans  leur  ville  une  très  grande 
maison;  leur  église,  qui  est  belle,  est  la  paroisse.  Les  Récol- 
lets y  ont  un  couvent;  les  sœurs  de  la  Congrégation,  qui 
élèvent  les  jeunes  filles,  une  maison.  Il  y  a  deux  hôpitaux  : 
un  dans  la  ville,  pour  les  militaires,  tenu  par  les  sœurs  de 
Saint-Benoît,  et  un  en  dehors,  pour  les  pauvres,  tenu  par  les 
sœurs  grises.  Il  y  a  trois  faubourgs  :  celui  de  Québec,  Saint- 
Laurent  et  la  Chinne. 

J'éprouvai  beaucoup  de  difficultés  pour  l'établissement  du 
logement,  les  habitants  faisant  ce  qu'ils  savaient  et  pou- 
vaient pour  éviter  de  loger  les  officiers  et  soldats  qu'ils  redou- 
taient sans  savoir  pourquoi.  Après  avoir  tout  arrangé  le 
mieux  possible,  je  fis  les  visites  de  décence,  fus  bien  accueilli 
partout  et  prié,  dans  plusieurs  maisons,  à  dîner  et  à  souper. 

Le  G,  le  lieutenant  du  roi  me  fit  prier  d'assister  à  un  con- 
seil qu'il  devait  tenir  avec  les  sauvages.  Je  me  rendis  chez 
lui  à  deux  heures,  j'y  trouvai  près  de  trente  sauvages.  11 
leur  fit  dire  que  j'étais  un  officier  d'un  régiment  qu'il  atten- 
dait; ils  parurent  contents  de  me  voir.  Ils  étaient  assis  sur  des 
bancs  et  avaient  chacun  le  calumet,  que  nous  nommons  pipe, 
à  la  bouche.  L'orateur,  qui  parle  toujours  seul  au  nom  de  la 
nation,  et  est  souvent  applaudi  par  ses  frères,  lorsqu'il  ]dit 
des  choses  qui  leur  font  plaisir,  se  leva  et  présenta  des 
branches  de  porcelaine  pour  essayer  les  larmes,  couvrir  la 
mort  des  guerriers  des  deax  nations,  ouvrir  le  gosier  et 
déboucher  les  oreilles.  Il  dit  que  leurs  jeunes  gens  avaient  été 
au  conseil  à  Orange;  que  les  Anglais  leur  avaient  fait  voir 
tous  les  préparatifs  qu'ils  font  contre  les  Français,  et  leur 
avaient  assuré  que  dans  peu  ils  seraient  maîtres  du  Canada. 
Le  lieutenant  du  roi  leur  présenta  trois  branches  de  porce- 
laine et  leur  fit  répondre  que  le  grand  Ononlhio,  qui  veut  dire 
roi    de   France,   leur   père,    envoyait    des    troupes   pour  les 
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défendre;  que,  dans  peu  de  jours,  ils  verraient  autant  de  sol- 
dats que  de  feuilles  sur  les  arbres  (expression  dont  ils  font 
usage  quand  la  quantité  qu'ils  expriment  passe  un  certain 
nombre  au  delà  duquel  ils  ne  savent  plus  compter).  Les  sau- 
vages lui  témoignèrent  une  grande  joie  de  savoir  que  leur 
père  ne  les  abandonnait  pas,  et  jurèrent  qu'ils  lui  seraient 
iidèles.  Ils  dirent  qu'ils  comptaient  que,  pour  les  remettre,  le 
roi  leur  donnerait  un  peu  du  lait  de  sa  mamelle  gauche,  celle 
qu'ils  aiment  le  mieux,  comme  la  plus  près  du  cœur,  ce  qui 
veut  dire  de  l'eau-de-vie,  et  leur  ferait  distribuer  du  pain  et 
de  la  viande.  Ils  prirent  congé  du  lieutenant,  après  lui  avoir 
tendu  la  main,  ainsi  qu'à  tous  les  officiers  présents. 

Le  début  de  tous  les  conseils  est  la  présentation  des 
branches  de  porcelaine,  morceaux  de  peau  qui  enfilent  des 
grains  «l'une  composition  faite  dans  la  Virginie,  et  dont  les 
Bauvages  font  grand  cas.  On  en  fait  aussi  les  colliers  qu'ils 
donnent  ou  reçoivent  dans  les  conseils;  lorsqu'ils  promettent 
ou  lorsqu'on  leur  promet  quelque'  chose,  c'est  ce  qu'ils 
appellent  liés  par  un  collier. 

Ces  sauvages  sont  grands,  bien  faits  et  robustes,  ils  ont  le 

tond  du  teint  comme  nous,  mais  ils  le  brûlent  à  l'ardeur  du 

soleil  et  le  gâtent  par  les  différentes  couleurs  qu'ils  emploient 

maltacher.   Lorsqu'ils  viennent  au  conseil  et  partent 

pour  h  guerre,  ils  s'arrachent  la  barbe.  Dans  la  belle  saison, 

ils    sont  en    chemise  et  en  braies,    ce  qui  est    un  morceau 

d'étoffe  qu'ils  mettent  autour  des  hanches.  L'hiver,  ils  portent 

des  capotes,  espèce  de  redingotes,  et  des  mitasses,  morceau 

'I  étoffe  qui   enveloppe  les  jambes.   Ils  aiment  beaucoup  les 

uverlures  dans  lesquelles  ils  s'enveloppent  pour  marcher  et 

coucher.  Los  femmes  sont  vêtues  à  peu  près  de  même  et 

portent,  autour  des  hanches,  un  morceau  d'étoffe  plus  grand 

que    la    braie,    appelé    maxtlkote.    Les    hommes   portent    les 

cheveux   très  courts  et  les  entremêlent  de  morceaux  d'os  ou 

d'ivoire,    il-    se    fendent    les   oreilles,   y  portent    des  petites 

plaques  -I  argent  et  des  morceaux  de  fil  d'aréchal.  Les  femmes 

portent   les  cheveux  de  derrière  longs  et  les  enferment  dans 

fourreau*  de  peau  garnis  d'argent.  Les  hommes  vont  à  la 

1   a    l;i  chasse.  Les  femmes  les  y  suivent  pour  porter 

les   effets,   avoir  Boin   des  cabanes,  qui   sont  des  espèces   de 
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tentes  qu'ils  font  avec  des  écorces  d'arbres;  et  pour  faire  la 
chaudière,  autrement  dit  faire  la  soupe,  sinon  elles  restent 
dans  les  villages  pour  couper  le  blé  d'inde,  qu'ils  aiment  fort 
et  veiller  à  la  conservation  de  la  famille. 

Le  7,  la  première  division  du  régiment  de  Béarn  arriva  et 
la  seconde  le  9.  Les  habitants  vinrent  en  foule  pour  les  voir 
passer  et  parurent  étonnés  de  sa  marche  et  de  sa  tenue.  Le  1 1 , 
le  régiment  fournit  une  garde  de  trente  hommes. 

Le  12,  M.  le  baron  de  Dieskau1  qui  arriva,  nous  prévint 
de  nous  préparer  à  entrer  en  campagne,  et  nous  apprit  les 
actes  d'hostilité  qu'avaient  faits  les  Anglais  en  s'emparant  du 
fort  de  Beauséjour,  dans  l'Acadie. 

Les  i3,  i4  et  i5,  on  distribua  aux  officiers  et  soldats 
l'équipement  de  campagne2.  Il  consiste,  pour  chacun,  en  un 
cappot  de  Cadie,  une  couverte  de  laine,  deux  chemises  de 
coton,  un  brayer,  des  mitasses,  du  fil,  des  aiguilles,  une  paire 
de  souliers  tannés  par  mois,  et  une  livre  de  tabac,  une  mar- 
mite à  chaque  officier,  une  tente  pour  quatre,  deux  par  bataillon 
pour  les  domestiques,  et  quatre  tentes  et  marmites  à  chaque 
compagnie. 

Le  16,  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  arriva  à  dix  heures  du  soir. 

Le  17,  les  troupes  prirent  les  armes  pour  la  réception  de 
M.  de  Vaudreuil.  M.  de  l'Hôpital  reçut  ordre  de  faire  partir 
son  bataillon  sur  trois  divisions  pour  aller  camper  sous  le  fort 

de  Fontenac3. 

• 

1 .  Les  hostilités  avaient  commencé,  sans  déclaration  île  la  part  de  l'Angleterre, 
par  la  capture,  en  pleine  paix  du  Lys  et  de  l'Ahide,  vaisseaux  taisant  partie  de  la 
Hotte  de  la  Mothe,  et  de  plus  de  trois  cents  bâtiments  marchands,  parcourant  les 
mers  sur  la  foi  des  traités. 

a.  Les  armes  distribuées  aux  soldats  à  leur  départ  de  France  étaient  défec- 
tueuses (lettre  de  Dieskau  au  comte  d'Argcnson,  ministre  de  la  guerre, 
29  avril  1 7~>5  ).  «  Les  fusils  dont  que  (sic)  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
il  y  a  quelque  temps,  se  trouvent  de  plus  en  plus  mauvais...  Cet  inconvénient 
est  des  plus  embarrassants,  et  je  n'y  vois  de  remède  que  celui  <le  nous  en  envoyer 
d'autres  l'automne  prochain;  et  s'il  était  possible  que  ce  soit  îles  fusils  de  la  nou- 
velle façon,  ainsi  que  des  baguettes,  attendu  que  celles  qu'on  nous  a  données 
cassent  comme  verre.  » 

3.  Fontenac.  ainsi  nommé  du  gouverneur  général  du  Canada,  comte  de  Fontenac, 
de  1672  à  1682.  Ce  fort,  bâti  sur  l'emplacement  du  village  indien  de  Cataroqui,  en 
1673,  est  aujourd'hui  remplacé-  parla  \  ille  de  Kingston.  Situé  à  l'extrémité  inté- 
rieure des  grands  lacs,  et  à  la  tète  du  Saint-Laurent,  Fontenac  occupai!  une 
position  stratégique  île  premier  ordre.  Le  nom  de  Fontenac  est  encore  aujourd  nui 
porté  par  un  comté  du  Canada,  entre  le  Saint-Laurent  et   l'Ottawa. 


qo  LA  REVUE  DES  DEUX  FRANCES 

Le  18  la  première  division  partit  par  terre  pour  se  rendre 
à  la  Chinne  ',  à  trois  lieues.  Elle  y  arriva  à  neuf  heures  et  s  em- 
barqua à  midi,  dans  vingt-quatre  bateaux  qui  portaient  cha- 
cun dix  soldats  et  quatre  Canadiens,  des  vivres  pour  quinze 
jours  à  raison  de  deux  livres  de  pain  ou  une  livre  et  demie 
de  biscuit,  une  demi-livre  de  lard  et  quatre  onces  de  pois 
pour  chaque  homme,  par  jour,  et  deux  pots  de  vin  pour  toute 
la  route;  en  outre,  des  munitions  de  toutes  espèces  pour 
remettre  au  fort  Fontenac.  Elle  se  mit  en  route  à  une  heure 
et  alla  camper  sur  la  pointe  de  la  Chinne,   à  une  lieue  et 

demie. 

Le  19,  elle  décampa  à  cinq  heures,  laissa  la  pointe  Claire, 
le  fort  Roland  au  nord,  alla  décharger  les  bateaux  pour  leur 
faire  monter  le  trou,  le  Rigolet  et  les  Buissons.  Nous  fûmes 
obligés  de  nous  mettre  à  l'eau  pour  les  pousser. 

M'apercevant  que  le  soldat  rechignait,  je  me  déchaussai  et 
me  mis  à  pousser  le  premier  bateau.  J'ordonnai  aux  sergents 
d'en  faire  autant,  ce  qui  rétablit  et  soutint  le  bon  ordre.  La 
division  alla  chercher  les  effets  qu'elle  avait  débarqués  dans 
l'anse,  les  rembarqua  et  campa  aux  Buissons  à  six  heures. 

Le  20,  elle  s'embarqua  à  sept  heures,  laissa  le  fort  de  Sou- 
langes  au  nord,  déchargea  les  bateaux  au  Moulin,  monta  les 
battures  des  Cèdres  en  traînant  les  bateaux,  et  campa  à  midi 
en  haut  de  Soulanges,  où  elle  rechargea  les  bateaux. 

Le  21,  elle  s'embarqua  à  six  heures,  doubla  deux  pointes, 
où  il  fallut  haler  avec  la  cordelle,  le  courant  étant  très  rapide, 
doubla  celle  du  Diable,  déchargea  les  bateaux  au  coteau  du 
inr,  fit  le  partage  des  effets,  traîna  les  bateaux,  les  rechargea, 
monta  les  bateaux  de  la  pointe,  traversa  du  nord  au  sud  et 
du  sud  au  nord  pour  camper  près  l'anse  aux  Bateaux,  à 
l'entrée  du  lac,  dans  un  bois  clair,  à  cinq  heures. 

Le  22,  elle  s'embarqua  à  cinq  heures,  traversa  l'anse  aux 
Bateaux,  entra  dans  le  lac  Saint-François,  fut  fort  contrariée 

'•    '  ■'  Chine  se  trouve  dans  l'île  «le  Montréal,  à  treize  kilomètres  sud-ouest  de 
I,  «ur  li   rive  gauche  du  Saint-Laurent,  en  face  de  la  bourgade  iroquoise 

nawag 1   Sault- Saint-Louis.  Ce  nom  singulier  lui  vient  de  ce  que  les 

premiers    explorateurs   du    Canada    croyaient    fermement    que   le    Saint-Laurent 

uniquail    au    loin,  a  l'ouest,   avec  la  merde  Chine.   La  Chine  était  jadis  le 

• '''    dé]  irl   cl  d'arrivée  des  voyageurs  îles   pays  hauts   ou  territoire   de  chasse 

iln 


MES    CAMPAGNES    AU    CANADA  91 

par  le  vent  sud-ouest,  qui  la  força  de  s'aller  cacher  dans 
l'anse  de  la  pointe  du  Baudet.  Elle  y  campa  dans  une  jolie 
prairie,  à  quatre  heures. 


Le  28,  elle  décampa  à  cinq  heures,  monta  deux  rapides, 
les  deux  galops,  doubla  la  pointe  de  l'Ivrogne,  et  traversa  du 
nord  au  sud  pour  aller  camper  sous  le  fort  de  la  Présenta- 
tion l,  qu'elle  salua  par  trois  décharges  de  vingt  fusils,  usage 
observé  dans  la  colonie  pour  en  imposer  aux  sauvages.  Ce 
fort  est  un  carré  flanqué  par  quatre  bâtiments  en  forme  de 
bastions  joints  par  des  courtines  faites  avec  des  pieux  debouts. 
Il  y  a  une  garnison  de  trente  hommes. 

Les  quatre  bâtiments  sont  occupés  :  le  premier,  par  le 
commandant;  le  second,  par  la  garnison;  le  troisième,  par  le 
missionnaire  et  la  chapelle;  et  le  quatrième,  par  le  magasin 
de  la  garde.  Il  y  a  dans  tous  les  forts  un  magasin  pourvu  aux 
dépens  du  roi  des  effets  nécessaires  aux  sauvages. 

1.  Le  village  de  la  Présentation  avait  été  fondé  en  1749,  par  un  Sulpicien, 
l'abbé  Piquet.  Ce  prêtre  fut  mêlé  à  tous  les  événements  de  la  campagne.  Il 
retourna  en  France  après  la  conquête,  et  mourut  le  i4  juillet  1781.  La  Présenta- 
tion existe  encore  à  l'heure  actuelle.  C'est  une  commune  de  la  province  de  Qué- 
bec, à  dix  kilomètres  nord-ouest  de  Saint-Hyacinthe,  vers  les  sources  de  la 
Savaille,  sous-affluent  du  Saint-Laurent. 


Lieutenant-général  de  Malartic. 

(A  suivre.) 


L'ACTUALITÉ 


LA  LORGNETTE  HUMAINE 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  la  précieuse  découverte 
du  savant  professeur  Rœntgen  qui,  par  une  application  inat- 
tendue des  courants  électriques,  est  parvenu  ù  voir  V invisible. 
M.  Rœntgen  a  donné  à  sa  découverte  le  nom  de  Rayons  X. 

Ces  rayons  viennent  encore  de  recevoir  une  nouvelle  appli- 
cation,  industrielle  celle  fois,  pour  la  recherche,  par  la  douane, 
de  la  fraude  et  de  la  contrebande. 

La  pénétration  des  corps  opaques  par  ces  rayons  a  donné 
lieu,  en  effet,  à  deux  branches  d'expériences  bien  distinctes  : 
la  radiographie,  qui  permet  de  transcrire  à  l'aide  de  la  photo- 

iphie  I  image  des  objets  à  travers  les  corps  opaques,  et  la 
radioscopie  oujluoroscopie,  basée  sur  la  propriété  que  possè- 
denl  certaines  substances  dedevenir  fluorescentes  sous  l'action 
des  rayons  V  el  permettant  alors  de  voir  de  suite  et  direcle- 
menl  les  objets  ù  travers  les  mêmes  corps  opaques. 

I      si   cette  dernière  application,  perfectionnée  au  point  de 

vue  pratique  el  industriel  par  M.  Seguy,  préparateur  de  phy- 

I  École   supérieure  de  pharmacie  de   Paris,  et  dont 

M     ^'"•|l   Rémond,    ingénieur,  s'est  fait  l'ardent  promoteur, 

T"  ''-'  utilisée  aujourd'hui  par  la  Direction  des  douanes  pour 

immédiatement  le  contenu  des  malles,   cartons,  valises  el 

,  etc., sans  avoir  besoin  de  les  ouvrir,  et  de  déceler 

nsi  la  fraude  el  la  contrebande. 


ACTUALITÉS  0,3 

Cette  a  lorgnette  humaine  »  ou  plutôt  cette  chambre  noire 
n'oblige  pas  à  opérer  dans  l'obscurité.  Elle  présente  à  sa 
petite  extrémité  une  fente  dont  le  plan  horizontal  est  de  forme 
hémi-circulaire.  Elle  enveloppe  les  yeux  de  l'observateur  et 
intercepte  ainsi  l'entrée  de  la  lumière  par  cette  partie  de 
l'appareil.  Le  gros  bout,  au  lieu  de  porter  des  verres  lenticu- 
laires, est  fermé  par  un  écran  de  toile  chargé  de  recevoir 
l'image.  Cet  écran  est  recouvert  de  platino-cyanure  de  ba- 
ryum, substance  fluorescente  très  impressionnable  aux  rayons 
X.  On  place  l'objet  ou  même  l'individu  à  examiner  entre 
cette  lorgnette  et  l'ampoule  lumineuse  et.  aussitôt,  on  distin- 
gue à  travers  les  vêtements  du  sujet,  les  parois  de  la  valise,  de 
la  malle,  etc.,  les  rayons  X  traversant  le  cuir,  le  bois,  le 
linge,  le  carton,  etc.,  et  ne  laissant  apercevoir  que  les  autres 
objets. 

Les  fraudeurs,  dont  l'esprit  est  inventif,  se  servent  déjà 
eux-mêmes  des  applications  de  la  science  pour  en  combattre 
les  effets. 

Sachant  le  verre  impénétrable  aux  rayons  X,  ils  envelop- 
pent déjà  les  objets  qu'ils  veulent  introduire  en  contrebande, 
dans  des  appareils  en  verre,  déclarent  leurs  colis  postaux  rem- 
plis de  plaques  photographiques  que  la  Douane  n'ose  ouvrir 
de  peur  de  gâter  la  marchandise,  etc..  Et  cette  lutte  entre 
ces  deux  forces  rivales  et  tout  aussi  ingénieuses  ne  peut  qu'a- 
mener de  nouveaux  progrès,  de  nouvelles  découvertes  dont 
l'humanité  pourra  faire  son  profit. 

D'autre  part,  d'après  une  communication  de  l'observatoire  de 
Berlin,  le  professeur  Goldstein,  spécialiste  des  rayons  catho- 
diques, aurait  réussi  à  reproduire  pratiquement,  à  l'aide  des 
rayons  X,  des  phénomènes  essentiels  et  caractéristiques  de  co- 
mètes, tels  que  les  rayonnements  lumineux  à  la  tête  des  co- 
mètes et  les  développements  de  leur  queue. 

Nous  reviendrons  sur  cette  prodigieuse  découverte. 
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LA  REVUE  DES  DEUX  FRANCES 


NAPOLÉON  Ier  ET  LA  PRESSE 


Le  premier  des  Bonaparte  avait  une  étrange  façon  d'en- 
tendre la  liberté  de  la  presse.  Un  éditeur  parisien  ayant  eu 
l'indiscrétion,  fort  utile  à  l'Histoire,  de  publier  la  Correspon- 
dance inédite  de  l'empereur,  nous  en  relevons  ces  deux  pas- 
sages : 

Le  Journal  de  l'Empire,  écrit  Napoléon  dans  une  des  lettres  recueillies, 
continue  à  mal  aller.  De  quel  droit,  sous  la  rubrique  de  Copenhague, 
a  t  il  mis  le  discours  de  M.  Canning?  Avait-il  ce  discours  sous  les  yeux? 
Devait-il  le  mettre  sans  savoir  si  cela  me  convenait?  Ce  jeune  homme  est 
un  malveillant  ou  un  sot.  Dites-lui  cela  de  ma  part.  S'il  ne  change  pas, 
je  changerai  de  rédacteur. 

Un  peu  plus  loin,  dans  une  lettre  à  Fouché,  ministre  de  la 
police  : 

Je  vous  envoie  un  numéro  de  la  Gazette  de  France  où  vous  verrez  un 
nouvel  article  de  Berlin.  Donnez  ordre,  au  reçu  de  cette  lettre,  que  le 
rédacteur  soit  arrêté  et  mis  en  prison...  Vous  retiendrez  le  rédacteur  en 
prison,  et  vous  en  nommerez  un  autre  à  sa  place. 


EN  ABYSSINIE 

A  l'heure  où,  des  deux  côtés  des  Alpes,  divers  journaux 
font  grand  bruit  autour  du  duel  Turin-d'Orléans,  il  sera  peut- 
être  intéressant  de  dire  à  nos  lecteurs  quelques  mots  sur  les 
sujets  du  négus  d'Abyssinie  et  sur  la  personne  du  souverain 
lui-même,  Ménélik.  On  sait  que  l'armée  italienne  du  général 
Alhcrtone  fut  presque  tout  entière  anéantie  par  les  noirs  du 

gui  et  que  les  survivants,  parmi  lesquels  le  général  en  chef, 
faits  prisonniers,  furent  emmenés  en  captivité  dans  le  Ghoa. 

Ecoutez  le  récit  que  fait  le  major  Gamerra  —  un  officier 
italien  fait  prisonnier  lui  aussi  —  de  l'audience  de  congé,  qui 
lui  fut  accordée  par  Ménélik,  à  lui  et  à  quelques  autres  offi- 
ciers. 

''' "'    parlé   el    tant    ('dit   à  son  sujet  que  je  crois  superflu  de 

D'étendre  davantage;  ,„„„  iJUuression_.cst-qne,   sur  son  visage,  qui  est 

on  lit  une  expression  de  bonté  qui,  je  crois,  ne  peut  être 

reste,  tous  les  prisonniers  italiens  résidant  à  Adis-Abada  ont 


ACTUALITÉS  g5 

toujours  fait  beaucoup  d'éloges  de  l'empereur,  et  les  officiers  médecins 
qui  l'ont  approché  de  plus  près,  ne  purent  que  s'en  louer  en  toute  occa- 
sion. En  nous  congédiant,  il  nous  adressa  quelques  paroles  où  il  nous 
souhaitait  de  faire  un  bon  retour  en  Italie,  de  retrouver  sains  et  saufs  tous 
les  nôtres,  et  nous  demandait  de  ne  pas  l'oublier.  Ces  quelques  paroles 
furent  accompagnées  d'une  telle  douceur  dans  l'expression  du  visage  et 
d'un  sourire  si  bienveillant,  qu'elles  éveillèrent  en  nous  un  sentiment  de 
sympathie. 

Le  colonel  Arnoldo  Nicoletti  loue  les  soins  que  les  femmes 
abyssines  donnèrent  aux  blessés  italiens. 

L'une  d'elles,  une  vieille  femme  nommée  Enciar,  se  dépouilla 
de  ses  vêtements  pour  couvrir  cet  officier  qui  grelottait  de  fièvre. 

Un  jour,  il  lui  demanda  : 

—  Enciar,  pourquoi  m'as-tu  donné  ton  sciemma?  (sorte  de 
manteau  qui  constitue  le  principal  vêtement  des  femmes 
abyssines).  —  Parce  que  tu  avais  froid,  et  ta  mère,  si  elle 
me  connaissait,  m'aurait  reproché  de  ne  pas  agir  ainsi.  — 
Mais,  ma  mère  n'est  plus;  elle  est  morte.  —  Eh  bien!  tant 
que  tu  seras  ici,  je  serai  ta  mère.  —  Et  moi  ta  sœur,  ajouta 
une  autre  femme.  — Et  moi  ton  autre  sœur,  répliqua  une  voisine. 

Le  major  Gamerra  fait  le  plus  grand  éloge  d'une  esclave 
qui  avait  été  attachée  à  sa  personne  : 

N'étant  pas  encore  habitué  à  marcher  sans  chaussettes,  j'avais  les  pieds 
contusionnés  et  déchirés,  et  j'étais  en  train  de  les  examiner  sans  savoir 
que  faire  pour  y  remédier.  Sellas  sans  hésiter,  s'arracha  une  espèce  de 
de  mouchoir  blanc  qu'elle  avait  sur  la  tète,  le  déchira  en  deux  et  m'en 
enveloppa  les  pieds.  Tout  le  monde  n'appréciera  pas  peut-être  cet  acte  à  sa 
juste  valeur,  mais  tous  ceux  qui  savent  que,  dans  le  Goggiam  et  le  Choa, 
un  morceau  de  toile  blanche  vaut  un  trésor,  seront  surpris  d'apprendre 
qu'une  esclave  fit  ce  sacrifice  pour  un  étranger. 

Si  j'étais  pensif,  Sellas  accourait  et  me  disait  :  «  Adigrat  !  Adigrat!  » 
parce  qu'alors  le  bruit  courait  que  le  Négus  allait  nous  délivrer  à  Adigrat, 
et  que  cette  forteresse,  cédée  par  les  Italiens,  serait  le  prix  de  notre  libération. 

Le  major  Gamerra  ayant  dû  partir  sans  pouvoir  saluer  la 
pauvre  Sellas,  lui  fît  remettre  un  thaler  en  signe  d'amitié, 
pour  les  services  qu'il  en  avait  reçus.  Le  croirait-on?  Cette 
pauvre  esclave  le  lui  renvoya  plus  tard  dans  le  camp  de  Man- 
gascia,  se  jugeant  offensée  qu'on  voulût  payer  ses  actes  de  charité. 
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lia   dernière   chanson   de   Parts 


CHANSON  NAÏVE 


Poésie  de  Hugues  Dhlorme 


I 


—  ,1c  vas  te  donner,  Yvonnette, 
Quelque  beau  cadeau  pour  ta  fête, 
Si  tu  veux  bien  être  gentille. 

—  Non,  monseigneur  le  châtelain, 
Je  me  contente  de  mon  bien, 

Je  suis  une  honnête  fille. 

II 

—  Si  lu  voulais  être  ma  joie, 
I  ae  li  mgue  robe  de  soie 
Remplacerait  «'elle  guenille. 

—  Ça  me  gênerait  pour  marcher, 
J'aurais  trop  peur  de  l'arracher!... 
l'uis.  je  suis  une  honnête  fille. 

III 

—  Ton  père  esl  vieux;  la  mère  est  morte; 
La  misère  frappe  à  ta  porte. 

Je  peux  secourir  ta  famille! 

—  Papa  ne  demande  p;i^  mieux, 

Mais  je  peux  travailler  pour  deux 

Il  je  suis  une  honnête  fille. 

I\ 

—  Mais  quaud  tu  réponds,  il  nie  semble, 
^  vonnette  que  La  voix  tremble 

I  i  que  dans  les  yeux  l'amour  brille  !... 

—  <  )ni.  Beigneur,  je  vous  aime  bien. 
^1  lis  ]'•  veux  vous  aimer  pour  rien... 
1  lai  i'-  suis  un.'  honnête  fille... 


/.<■  Directeur -Gérant  :  A.   Steens. 
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'était  un  beau  couvent  bâti  sur  un  haut  plateau. 
Au-dessus,  la  montagne  couverte  de  sapins.  Les 
toits  pointus  et  les  tourelles  de  la  sainte  maison  se 
découpaient  sur  ce  fond  sombre.  Au-dessous,  une  large  vallée, 
des  vignes,  des  champs  de  blé,  des  prairies  bordées  de  peu- 
pliers, et  un  village  le  long  d'une  molle  rivière. 

Les  moines  de  ce  couvent  étaient  à  la  lois  de  bons  servi- 
teurs de  Dieu,  de  grands  savants  et  d'excellents  laboureurs. 
Le  jour,  leurs  robes  blanches  apparaissaient  çà  et  là  dans  la 
campagne,  penchées  sur  les  travaux  de  la  terre,  et,  le  soir,  on 
les  voyait  passer  de  pilier  en  pilier,  sous  les  arceaux  du  large 
cloître,  avec  un  murmure  de  conversations  ou  de  prières. 

Il  y  avait  parmi  eux  un  jeune  religieux,  du  nom  de  Nor- 
bert, qui  était  un  très  bon  imagier.  Dans  le  bois  ou  dans  la 
pierre,  ou  bien  avec  l'argile  qu'il  peignait  de  vives  couleurs, 
il  savait  façonner  de  si  belles  statues  de  Jésus,  de  Marie  et  des 
saints,  que  les  prêtres  et  les  personnes  pieuses  venaient  les 
voir  de  très  loin  et  les  achetaient  très  cher,  pour  en  faire 
l'ornement  de  leurs  églises  ou  de  leurs  oratoires. 
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Norbert  était  fort  pieux.  Il  avait  surtout  pour  la  Sainte 
\  îerge  une  dévotion  extraordinaire,  et  souvent  il  restait  des 
heures  devant  l'autel  de  l'Immaculée,  immobile  et  prosterné 
sous  son  capuchon,  les  plis  de  sa  robe  épandus  derrière  lui 

sur  les  dalles. 

Norbert  était  parfois  rêveur.  Le  soir  surtout,  en  regardant, 
du  haut  de  la  terrasse,  le  soleil  s'éteindre  à  l'horizon,  il  deve- 
nait inquiet  et  triste.  Il  aurait  voulu  s'en  aller  loin,  voir 
d'autres  coins  du  monde  que  celui  où  il  vivait. 

Le  prieur  lui  disait  alors  : 

Que  pouvez-vous  voir  ailleurs  que  vous  ne  voyiez  où 

vous  êtes'.1  Voilà  le  ciel,  la  terre,  les  éléments.  Or  c'est  d'eux 
que  tout  est  fait...  Quand  vous  verriez  toutes  les  choses  à  la 
fois,  que  serait-ce  qu'une  vision  vaine  l? 

Les  bons  moines  étaient  très  aumôniers,  et,  comme  ils 
étaient  riches,  un  jour  vint  où  il  n'y  eut  plus  un  seul  pauvre 
dans  les  environs.  Alors  ils  résolurent  de  construire  à  leurs 
frais  une  magnifique  église  près  de  leur  couvent. 

Ils  firent  venir  pour  les  aider  plusieurs  centaines  d'ouvriers. 
<  )n  creusa  des  carrières  profondes  qui  étaient  comme  des 
plaies  éclatantes  de  blancheur  au  ilanc  de  la  montagne.  On 
en  lira  d'innombrables  blocs  de  pierre  que  Ton  tailla  avec 
art,  et  tout  le  couvent  lut  enveloppé  d'une  poussière  blanche 
comme  de  la  farine. 

On  abattit,  sur  les  pentes  boisées  qui  dominaient  le  monas- 
tère, les  plus  beaux  chênes  et  les  plus  beaux  sapins  pour  en 
faire    la    charpente  de  l'église.    On  les  équarrit,  puis  on  les 
en  les  posant  sur  de  hauts  tréteaux,  et  tout  le  couvent  fut 
enveloppé  d'une  poussière  jaune  comme  de  l'or. 

Il  c  était,   au  milieu  do  l'immense   solitude,    comme  une 

urdonnante  ruche  humaine.  Chaque  ouvrier,  en  taillant  sa 

pierre  pour  la  cathédrale  future,  ignorait  où  cette  pierre  serait 

po  même  elle  serait  vue  des  fidèles;  mais  il  savait 

bien  qu'elle  serait  \  ue  de  I  )ieu,  et  tous  ensemble  se  réjouissaient 

laborer,  chacun  pour  son  humble  part,  à  l'œuvre  sainte. 

El  bientôt,  pierre  à  pierre,  lentement,  l'église  monta,  monta 

vei  . 
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Un  des  anciens  moines  du  couvent,  mort  en  odeur  de 
sainteté,  avait  écrit  ces  mots  dans  un  petit  livre  de  méditations 
pieuses,  qu'il  avait  appelé  1'  1 mi lu  lion  de  Jésus-Christ  : 

«  Ne  disputez  pas  des  mérites  des  saints.  Ces  recherches 
produisent  souvent  des  contestations  inutiles;  elles  nourrissent 
l'orgueil  et  la  vaine  gloire,  d'où  naissent  la  jalousie  et  les 
dissensions,  celui-ci  préférant  tel  saint,  celui-là  tel  autre... 
L'examen  de  pareilles  questions,  loin  d'apporter  aucun  fruit, 
déplaît  aux  saints  l.  » 

Les  bons  moines  manquèrent  à  ce  précepte,  un  soir  qu'ils 
devisaient  entre  eux  sur  la  terrasse  du  couvent,  après  l'angé- 
lus. Non  seulement  ils  disputèrent  du  mérite  de  plusieurs 
saints,  mais  encore  de  celui  des  trois  personnes  de  la  divine 
Trinité. 

Il  s'agissait  de  savoir  sous  quel  vocable  leur  église  serait 
placée,  et  chacun  proposait  son  sentiment  et  le  soutenait 
avec  ardeur. 

Peut-être,  s'ils  avaient  été  de  moins  pieux  personnages, 
eussent-ils  trouvé  meilleur  de  goûter  silencieusement  la  paix 
du  soir.  ^Non  loin,  les  murs  inachevés  du  futur  sanctuaire 
surgissaient,  noyés  et  grandis,  dans  le  crépuscule,  en  sorte 
que  ces  murailles  neuves  étaient  aussi  belles  et  aussi  majes- 
tueuses que  des  ruines.  En  bas,  la  rivière  serpentait,  glacée 
d'argent.  L'or  du  couchant  faisait  paraître  violets  du  coté  de 
l'orient  les  arbres  de  la  plaine  et,  par  moments,  un  aboie- 
ment solitaire,  le  cri  lointain  d'un  essieu  de  charrette,  élar- 
gissaient le  silence... 

Le  prieur,  homme  de  gouvernement  et  de  tradition,  parla 
le  premier  : 

—  11  sied  que  notre  église  soit  placée  sous  le  vocable  de 
notre  fondateur,  saint  Onuphre.  Autrement  les  fidèles  croi- 
raient qu'il  y  a  peut-être  un  plus  grand  saint  que  l'illustre 
anachorète  qui  a  institué  notre  ordre,  et  cela  pourrait  nous 
faire  tort. 

Le  sous-prieur  dit  : 

—  Les  saints  les  plus  vénérables  ne  sont  que  de  pâles 
reflets  du   Christ,   leur  modèle.    Si   vous  m'en   croyez,   nous 

i.   Imitation  de  Jésus-Christ,   III.    58. 
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consacrerons   cette   église  à    Notre-Seigneur   Jésus,    d'où    le 
salul  est  venu  aux  hommes  et  d'où  procède  toute  sainteté. 

Le  moine  Alcuin,  âgé  de  plus  de  cent  ans,  si  maigri  et  si 
tordu  par  les  années,  que  sa  robe  blanche  faisait  dos  angles 

unie  un  linge  qu'on    aurait   mis    sécher  sur    un   sarment 
noueux,  prit  la  parole  ù  son  tour  : 

—  Je  propose  Dieu  le  Père.  Un  le  néglige  un  peu.  On 
l'oublierait  tout  à  fait  si  l'usage  n'était  de  réciter  le  Pater. 
Pourtant,  c'est  lui  qui  a  créé  le  monde.  Pendant  plus  de. 
quatre  mille  ans,  les  hommes  n'ont  point  eu  d'autre  Dieu.  A 
l'heure  présente,  beaucoup  de  peuples  l'adorent,  qui  ne  con- 
naissent point  son  iils. 
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Le  moine  Tliéobald  haussa  les  épaules.  C'était  le  plus 
profond  théologien  de  l'abbaye.  Jamais  il  ne  sortait  dans 
la  campagne;  il  vivait  dans  la  bibliothèque,  enseveli  sous 
les  parchemins,  déchiffrant  d'anciennes  écritures,  et  il 
passait  pour  avoir  sur  toutes  choses  des  opinions  particu- 
lières. 

—  ("est  ù  l'Esprit  saint,  dit-il,  que  je  voudrais  dédier  notre 
église.  Car  son  règne  va  venir.  Après  la  révélation  de  Dieu 
le  Père  à  Abraham,  après  celle  du  Christ  aux  Apôtres,  il  y 
aura  celle  de  l'Esprit.  Elle  est  nécessaire,  car  voyez  comment 
va  le  monde.  L'impiété  règne  encore,  et  la  concupiscence,  et 
le  plus  grand  nombre  d'hommes  continuent  à  se  damner. 
L'Esprit  achèvera  la  Rédemption.  Cela  est  annoncé  dans 
l'Évangile,  seulement,  il  faut  savoir  lire... 

A  ces  mots,  le  prieur  fronça  les  sourcils,  et  le  sous-prieur 
fit  signe  à  Théobald  de  se  taire.  Eginard,  un  moine  de  trente 
ans,  aux  traits  impérieux  et  rudes,  dit  d'une  voix  forte  : 

—  Volontiers,  j'élirais,  pour  être  le  patron  de  notre  église, 
le  pape  saint  Grégoire.  Il  fut  plus  puissant  que  les  empereurs 
et  les  rois.  Il  comprenait  que  la  force  matérielle  qui,  comme 
le  reste,  vient  de  Dieu,  est  encore  le  moyen  d'action  le  plus 
elficace  aux  mains  de  ses  serviteurs,  et  que  celui-là  est  vrai- 
ment charitable,  qui  ose  contraindre  l'humanité  à  faire  son 
salut. 

—  Moi,  dit  le  Père  jardinier,  je  préfère  saint  Fiacre.  11  ne 
fut,  dans  sa  vie  mortelle,  qu'un  pauvre  homme  qui  faisait  son 
métier  de  son  mieux  et  qui  avait  la  crainte  de  Dieu.  Mais, 
justement,  la  plupart  des  hommes  ne  sont  que  de  pauvres 
hommes,  auxquels  il  faut  proposer  en  exemple  des  vertus 
qu'ils  puissent  comprendre  et  imiter. 

A  ce  moment,  un  paysan  passait  dans  le  sentier,  au  pied 
de  la  terrasse,  sa  pioche  sur  l'épaule.  Le  prieur  l'appela  poli- 
ment et  lui  dit  : 

—  Si  tu  étais  assez  riche  pour  bâtir  une  église,  à  qui  vou- 
drais-tu la  consacrer? 

Le  paysan  répondit  : 

—  Je  ne  dis  point  de  mal  de  Dieu,  ni  de  la  Vierge  Marie, 
ni  des  autres  saints  du  Paradis.  Mais,  si  vous  voulez  savoir 
mon  idée,  je  choisirais  saint  Cucufin.  C'est  en  lui  que  j'ai  le 
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plus  de  confiance.  Car  il  a  guéri  ma  vache  et  m'a  fait  retrouver 
trois  poules  que  j'avais  perdues. 

Un  peu  après,  une  jeune  femme  parut  au  tournant  du  sen- 
tier. Humble,  mais  proprement  vêtue,  elle  portait  un  nourrisson 
sur  son  bras  et  tenait  un  autre  enfant  par  la  main. 

Le  prieur  lui  posa  la  même  question  qu'au  paysan. 

La  femme  répondit  sans  hésiter  : 

—  Je  dédierais  l'église  à  la  mère  de  Dieu. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'elle  est  mère. 

Norbert  s'était  tu  jusque-là.  Pensif,  il  regardait  pâlir  les  ors 
et  les  pourpres  du  couchant.  Quand  il  eut  entendu  la  réponse 
de  la  paysanne  : 

—  0  femme,  dit-il,  tu  as  bien  parlé.  Mais,  moi,  ce  n'est 
pas  à  Marie  mère  de  Dieu,  c'est  à  la  Vierge  Marie  que  je 
consacrerais  ce  temple.  C'est  parce  qu'elle  fut  immaculée, 
c'est  parce  qu'elle  ne  se  donna  à  aucun  homme  en  particulier, 
«ju'ellc  fut  compatissante  à  tous  les  hommes.  Et  c'est  parce 
qu'elle  fut  souverainement  pure  et  souverainement  douce, 
qu'elle  mérita  d'être  la  mère  de  Dieu.  11  est  donc  permis,  et 
il  m'est  plus  agréable,  je  l'avoue,  de  l'aimer  surtout  comme 
vierge  et  comme  mère  des  hommes,  de  l'honorer  uniquement 
dans  sa  chasteté  et  dans  sa  charité. 

Soudain,  l'économe  du  couvent,  gras,  fleuri,  avec  un 
large  visage  et  des  yeux  très  fins,  s'avança  au  milieu  des 
moines  : 

—  Mes  Pères,  si  vous  voulez  m'en  croire,  ce  n'est  ni  à 
Dieu  le  Père,  ni  au  Fils,  ni  à  l'Esprit,  ni  à  saint  Grégoire, 
ni  à  saint  <  muphre,  ni  à  saint  Fiacre,  ni  à  saint  Cucufin  que 
voua  dédierez  votre  église.  Ce  sera,  ne  vous  en  déplaise,  au 
bon  saint  lldcfonse. 

—  Et  la  raison,  Père  économe?  demanda  le  prieur. 

—  (  !  est  que  tel  est  le  nom  du  noble  duc  dont  nous  sommes 

a.  Cela  lui  fera  plaisir,  et  cela  le  détournera  peut- 
être  de  noua  rançonner,  sous  couleur  que  nous  sommes 
Il  faui  désarmer  les  puissants,  s'il  se  peut,  par  des 
politesses.  Car  les  temps  sont  mauvais,  et  l'on  commence  à 
avoir  moins  d'égard  pour  les  gens  d'église  et  pour  les  pauvres 
religir 
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—  Mais,  dit  le  moine  Éginard,  ce  n'est  pas  un  saint  bien 
reluisant  que  votre  saint  Ildefonse,  Qu'a-t-il  fait?  et  que  sait- 
on  de  lui? 

—  Peu  de  chose,  à  la  vérité;  mais  nous  sommes  sûrs  qu'il 
fut  tout  au  moins  homme  de  bien,  puisqu'il  ligure  dans  le 
calendrier. 

Le  moine  Théobald,  murmura. 

—  Enfin,  reprit  le  Père  économe,  j'estime  que,  pour  nous, 
le  plus  grand,  c'est  celui  qui  peut  le  mieux  nous  servir. 
D'ailleurs,  tout  temple  est  d'abord  à  Dieu,  cela  va  de  soi;  et 
au  surplus,  quand  vous  aurez  fait  sa  part  au  patron  de  notre 
digne  suzerain,  rien  ne  vous  empêchera  d'orner  votre  église 
des  images  de  la  très  sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints  que 
vous  voudrez. 

Après  une  discussion  assez  vive,  on  se  rangea  ù  l'avis  du 
Père  économe.  Il  fut  décidé  que  le  grand  portail  serait  sur- 
monté de  la  statue  de  saint  Ildefonse.  Lu  peu  au-dessus,  on 
placerait  la  A  ierge  Marie,  et,  sur  ia  pointe  du  pignon,  Jésus 
crucifié. 

Norbert  fut  chargé  de  sculpter  ces  trois  figures. 

Il  tailla  sans  beaucoup  de  zèle  la  figure  de  saint  Ildefonse. 
Ne  sachant  pas  au  juste  quelle  profession  ce  saint  avait  exer- 
cée de  son  vivant,  Norbert  en  fit  un  chevalier,  afin  de  plaire 
au  seigneur  duc.  Il  le  campa  droit  et  raide  dans  une  armure 
de  fer  et  joignant  avec  exactitude,  sur  sa  poitrine,  les  doigts 
énormes  de  ses  mains  gantelées.  Ce  fut  vite  fait. 

Puis,  il  sculpta,  dans  un  bloc  de  granit,  un  Jésus  en  croix 
haut  de  quatre  toises.  Long,  décharné,  les  côtes  saillantes,  les 
genoux  pareils  à  des  têtes  de  mort,  la  tension  des  bras  lui 
creusant  de  grands  trous  aux  aisselles,  des  filets  de  sang  s'en- 
trecroisant  tout  le  long  de  son  corps,  se  rejoignant  sur  ses 
pieds  gonllés  et  lui  coulant  entre  les  orteils,  le  chef  penché  et 
ballottant,  vraiment  ce  (  Ihrist  semblait  avoir  ramassé  sur  lui 
la  grande  misère  humaine,  le  désespoir  des  meurt-de-faim, 
la  détresse  des  abandonnes,  les  tortures  des  malades,  des  pos- 
sédés, des  lépreux,  de  ceux  qu'on  tue  ou  qu'on  supplicie,  de 
tous  ceux  enfin  qui  sont  éprouvés  dans  leur  chair.  Et,  en 
même  temps,  son  visage  enseignait  la  résignation,  exprimait 
la  certitude  de  la  délivrance  et  du   repos,  et,  tandis   que  le 
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corps  sanglant  disait  :  Souffrance,  le  chef,  bien  que  couronné 
d'épines,  disait  clairement  :  Espoir. 

Mais,  quoique  Norbert  apportât  à  cette  œuvre  tous  ses  soins 
et  toute  sa  piété,  il  songeait  sans  cesse  à  la  A  ierge  Marie  dont 
il  devait  ensuite  ciseler  l'image,  et  il  lui  réservait,  sans  le  dire, 
tout  l'effort  de  son  art  et  de  son  amour. 

—  Et  maintenant,  mon  fils,  lui  dit  le  prieur,   que   Dieu 
conduise  votre  main  afin  que  vous  nous  donniez  une  image 

semblante  de  la  A  ierge  Marie  tenant  l'enfant  Jésus  dans 

liras. 
Mais,  dit  Norbert,  ne  faut-il  pas  la  représenter  de  la  façon 

qui  doit  lui  être  le  plus  agréable? 

Eh  bien!  lit  le  prieur,  son  plus  beau   titre  n'est-il  pas 

celui  de  Mère  de  Dieu? 

—  Oui,  répondit  Norbert;  mais,  à  mon  sens,  je  l'honorerai 

mieux,  <in  la  représentant,  non  dans  sa  gloire,   mais  plutôt 

dans  l'attitude  des  vertus  qui  la  lui  ont  méritée...  Si  elle  se 

montre    à    nous  portant    un    Dieu,    même   enfant,    comment 

Feront  nos  prières  pour  aller  à  elle  et  ne  point  s'arrêter  à  lui? 

Puis,  quelle  expression  pourrais-je  bien  donner  à  son  visage? 

Il   m'est  difficile  de  l'imaginer.  Peut-elle   éprouver  pour  un 

Dieu  les  vrais  sentiments  d'une  mère;    l'attendrissement  sur 

la  fragilité  d'un  si  petit  être,  la  joie  profonde  de  l'avoir  tout  à 

soi  et  de  le  protéger?  Ou  bien,  si  elle  aime   son  fils   comme 

une  véritable   mère,  avec  une  tendresse  de  chair  et  de  sang, 

il  me  semble  qu'alors  elle  n'aimera  plus   autant  les  hommes. 

Or  je  Bens  qu'elle  nous  aime.  Plus  proche  de  nous  que  le  Dieu 

suprême,  elle  nous  comprend  mieux.  Il  y  a  des  péchés  que 

Dieu   loul  seul   ne   pardonnerait  pas,  qu'il  n'aurait  peut-être 

pas  I''  droit  de  pardonner.  Mais  la  Vierge  est  là;  elle  l'oblige 

•  i  absoudre;  elle  lui  fait  violence;  elle  lui  dit  :   «  Pardonnez! 

Je   prends   cela   Bur  moi.  Si  vous  saviez  comme  ces  pauvres 

sonl  malheureux,  comme  la  malière  les  opprime,  et 
imme  ils  fonl  peu  ce  qu'ils  veulent!  Ils  seraient  tous  saints 
s  ils  avaient  tous  les  grâces  spéciales  que  j'ai  reçues.  »  Elle  a 
l'immense  compassion  et  la  miséricorde  infinie.  C'est  son 
sence  même  el  c'est  là  sa  vraie  gloire.  Or,  je  vous  le 
demande  esl  e  Je  Dieu  qu'elle  peut  avoir  pitié?  Je  veux  la 
représenter  les  deux  mains  ouvertes  et  tendues  aux  hommes. 


I.  IMAGIER  K,:, 

Elle  ne  pourrait  pas  les  tendre  si  elle  avait  un  enfant  sur  les 
bras  ! 

—  Mon  lils,  ces  discours  sont  bizarres  et  sentent  l'hérésie, 
.le  vous  commande  de  faire  la  statue  de  la  ^  ierge  Mère  ainsi 
que  je  l'ai  dit. 


i 


Norbert  n'obéit  point. 

Tout  le  temps  qu'il  travailla  à  la  statue,  il  ne  voulut  pas  la 
laisser  voir,  sous  prétexte  que  les  réflexions  de  ses  Frères  le 
troubleraient  et  embrouilleraient  ses  idées.  Et,  seul  avec  son 
rêve,  il  tailla  la  A  ierge  Marie,  telle  qu'il  l'imaginait. 

Longue  et  drapée  de  grands  plis,  la  tête  inclinée  vers  les 
hommes.  l'Immaculée  leur  tendait  ses  deux  mains  ouvertes 
d'où  coulent  les  pardons.  A  vrai  dire,  c'était  à  peine  un  corps; 
mais  le  visage  élait  si  beau,  les  yeux  regardaient  avec  tant  de 
tendresse,  la  bouche  souriait  avec  une  douceur  si  trisle,  le 
geste  des  mains  faisait  si  bien  grâce  au  monde  entier,  que  la 
seule  vue  de  celte  image  donnait  envie  de  prier,  de  pleurer  et 
d'être  un  saint. 

Lorsque  les  moines  la  virent,  ils  se  récrièrent  d'admiration, 
et  le  prieur  lui-même,  la  déclara  merveilleusement  belle. 
Mais,  à  cause  de  sa  désobéissance,  il  condamna  Norbert  à 
jeûner  pendant  un  mois  au  pain  et  à  l'eau. 

Donc  ta  croix  sainte,  la  statue  de  la  Vierge  et  celle  de  saint 
lldefonse  furent  placées  où  il  avait  été  convenu. 

L'église  était  presque  achevée.  Deux  hautes  tours  llan- 
quaient  le  portail,  pareilles  à  des  faisceaux  de  colonneltes  et 
de  clochetons,  \orbert,  animé  d'un  zèle  fervent  pour  la  mai- 
son de  Dieu,  passait  ses  journées  sur  les  toits,  au  milieu  de 
l'aérienne  forêt  de  pierres,  le  long  des  galeries  délicatement 
ajourées,  parmi  les  monstres  des  gargouilles,  sous  les  arceaux 
des  contreforts. 

Même,  un  soir,  il  ne  redescendit  point.  Il  voulait  rêver  là, 
toute  la  nuit,  à  son  aise,  et  surprendre  les  jeux  fantasques  de 
la  lune  au  travers  de  ces  architectures. 

Il  était  au  sommet  de  l'une  des  tours,  sur  une  plate-forme 
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dont  la  balustrade  n'était  pas  encore  posée.  Il  chercha  s'il 
pourrait  voir,  de  si  haut,  la  statue  de  sa  chère  Vierge.  Il  se 
pencha,  et,  bien  au  dessous  de  lui,  crut  distinguer  les  deux 
mains  tendues  hors  de  la  niche. 

Il  se  pencha  un  peu  plus;  son  pied  glissa;  il  tomba  avec  un 

grand  cri. 

Dans  sa  chute,  il  rencontra  un  échafaudage,  rebondit  sur 
les  planches,  et  lut  renvoyé  vers  le  pignon  pointu  de  la 
fa<ade,  où  s'élevait  la  croix  de  pierre. 

De  ses  deux  mains  il  s'agrippa  aux  bras  du  crucifié,  et  son 
corps  pendit  dans  le  vide,  le  long  de  la  grande  croix. 

Elle  était  trop  large  pour  qu'il    pût  la  serrer  entre  ses 

toux,  qu'embarrassaient  d'ailleurs  les  plis  de  sa  robe 
blanche. 

Là,  face  à  l'ace  avec  le  Christ,  les  cheveux  hérissés  d'épou- 
vante, il  le  suppliait,  humblement  et  furieusement,  de  le  sau- 
ver. Pui-,  il  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  mais  les  bons 
moines,  étant  en  paix  avec  Dieu,  dormaient  d'un  sommeil  si 
profond  que  personne  ne  l'entendit.  Des  oiseaux  de  nuit,  effa- 
rouchés, tournoyaient  au-dessus  de  sa  tête.  Ses  pieds  grat- 
lnicnl  la  pierre,  cherchant  en  vain  un  point  d'appui.  Ses 
doigts  s'écrasaient  sur  les  bras  de  granit,  ses  ongles  saignaient; 
il  sentait  un  poids  énorme  l'attirer  en  bas.  A  un  moment,  il 
lui  sembla  que  le  visage  du  Christ,  éclairé  par  la  lune,  se 
reculait  en  grimaçant  d'un  air  de  refus  et  d'ironie  méchante. 
-lissèrent,  lâchèrent  prise... 

—  Ah!  Jésus,  pardon!  Au  secours,  Vierge  Marie! 

I.i  de  nouveau,  il  tomba...  Il  tomba,  sans  se  faire  aucun 
mal,  sur  les  deux  paumes  de  marbre  de  la  Vierge. 

I  mains  miséricordieuses  se  relevèrent  un  peu  pour  le 
retenir. 

II  s'y  endormit  comme  un  enfant  dans  un  berceau... 


aurore,  Les  moines  l'aperçurent.  On  dressa  de  longues 
Quand  o„  arriva  près  de  Jui  pour  lfi  délivreri  a  dor_ 


en 
—  Pourquoi  me  réveillez-vous?  dit-il. 


L    IMAGIER 


jo- 


li ne  conta  à  personne  le  rêve  qu'il  avait  fait  dans  les  bras 
de  la  Vierge,  ni  ce  qu'elle  lui  avait  dit. 

Mais,  à  partir  de  cette  nuit-là,  il  montra  une  dévotion  très 
exacte  pour  le  Christ  Rédempteur,  et  vécut  dans  la  plus 
haute  sainteté. 

Jules  Lemaître, 

de  l'Académie  française. 


ESQUISSE  D'HISTOIRE  DU  CANADA 


Au  début  de  la  Revue  des  Deux  Fronces,  il  nous  a  semblé 
;.  propos  d'esquisser  les  grandes  lignes  de  cette  histoire  déjà 
gue  d'un  pays  presque  aussi  vaste  que  l'Europe  et  qui  s'est 
appelé  durant  un  siècle  et  demi  la  Nouvelle-France, 

I        lîasques    et  les   Rochelais    allaient    pêcher    la    morue 
autour   du    cap  Breton  longtemps   avant   la    découverte    des 
Vntilles  par  Christophe  Colomb.  En  i535,  le  pilote  Jacques 
rtier,  de  Saint-Malo,  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent  jus- 
qu'à Montréal  et  ouvrit  ces  contrées   au  commerce  des  four— 
rures.  Henri  IV  fit  explorer  le  fleuve  jusqu'à  Montréal  par  de 
M  miIs    et  Samuel   Champlain,    en    i6o3,    mais  la  péninsule 
idienne    i  N oun clle-l^cosse)  obtint  la   préférence    pour    un 
établissement   de  colons,   lequel  toutefois   végéta  de    i(io4  à 
1 6 1 3 ,  année  où  un  corsaire  anglais  le  détruisit. 
Champlain   érigea  un  poste  de   traite   à    Québec  en  1G08 
irvenir  à  l'augmenter  au  cours    des  vingt  années   sui- 
n'étant   qu'un  employé,  il  ne  fut  jamais  autorisé 
Ionisation.  Les  Montmorency,  les  Condé  étaient 
les  du   Canada,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  entre 

'"-  '";""~   le  commerce  des  pelleteries  et  ne  visaient  nul- 
>men!  ;<l  une  nouvelle  France.  Le  pauvre  «  gouverneur  » 

Champlain  se  vil  envahir  par  les  Anglais,   en   1O29,  et  pen- 
ant  quatri    ans  ceux-ci   profilèrent  seuls  du  trafic  avec  les 


ESQUISSE    D    HISTOIRE    DU    CANADA  [00 

sauvages.  Charles  Ier  s'étant  décidé  à  rappeler  ses  gens  de 
Québec,  Champlain  reparut  sur  la  scène,  accompagné  celte 
fois  de  huit  ou  dix  familles  de  cultivateurs  du  Perche  qui, 
sans  retard,  commencèrent  des  travaux  agricoles.  Par  malheur 
les  hommes  de  la  traite  avaient  tous  les  pouvoirs  dans  la 
colonie  et  n'entendaient  pas  aider  ceux  que  Ton  appelait  déjà 
les  habitants.  Champlain  mourut  en  (635  laissant  ces  derniers 
sans  protection.  Leur  nombre  augmenta  lentement  parce 
qu'ils  se  recrutaient  d'eux-mêmes  dans  les  familles  du  Perche, 
de  la  Peauce  et  de  la  haute  Normandie.  En  i64o,  ils  ne 
comptaient  guère  plus  de  deux  cents  âmes  établies  autour  de 
Québec  et  aux  Trois-liivières. 

La  combinaison  imaginée  par  Richelieu,  en  1627,  pour 
peupler  le  Canada  est  un  exemple  du  manque  de  discernement 
que  ce  ministre  fameux  apportait  dans  la  création  des  compa- 
gnies maritimes,  qui  lui  ont  valu  cependant  les  éloges  de 
l'histoire.  Il  accorde  aux  Cent-Assoeiés  tout  le  Canada  en 
seigneurie  à  condition  qu'ils  formeront  une  colonie  capable 
de  se  maintenir  sans  le  secours  de  la  France  et  avec  l'entente 
qu'ils  faciliteront  les  travaux  des  missionnaires  voués  à  la 
conversion  des  indigènes.  Comme  il  n'y  eut  jamais  le  moindre 
contrôle  d'exercé  sur  les  Cent-Associés,  ceux-ci  laissèrent  la 
question  agricole  dans  l'oubli  pour  ne  s'occuper  que  du  com- 
merce des  fourrures.  Lorsqu'une  famille  arrivait  de  France 
on  ne  pouvait  lui  refuser  un  titre  sur  la  terre  qu'elle  choisis- 
sait car  la  charte  des  Cent  était  très  claire  là-dessus,  mais 
c'était  tout  ce  que  faisait  la  Compagnie.  Les  habitants  fixés 
sur  leurs  terres  y  vivaient  parfaitement  bien,  tandis  que  la 
population  flottante  des  Français  ou  gens  de  la  traite,  se 
renouvelait  de  temps  en  temps  sans  cire  pour  la  colonie 
d'aucun  avantage.  Nous  dirons  plus  :  ces  traiteurs  furent  la 
cause  de  la  guerre  des  Iroquois;  on  eut  aussi  à  déplorer  la 
conduite  des  Cent  qui  embauchaient  les  fils  des  colons  poul- 
ies envoyer  dans  les  bois  à  la  recherche  des  pelleteries.  De 
toute  manière  le  régime  créé  par  ces  marchands  avides  nuisit 
à  l'habitant. 

Jusque  vers  iG'i/i,  ces  commerçants  demeuraient  en  France. 
Leurs  agents  ou  employés  au  Canada  se  coalisèrent  pour  for- 
mer une   société  dite  des  Habitants  (une   expression  qui  ne 
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s'applique  point  aux  vrais  habitants)  et  Mazarin  leur  octroya 
une  bonne  partie  du  privilège  de  la  traite,  qu'il  enleva  aux 
Cent.  Les  six  ou  sept  familles  désignées  dans  ce  pacte  allèrent 
plus  loin  :  elles  se  firent  accorder  l'administration  du  pays 
sous  la  forme  d'un  Conseil  uniquement  choisi  dans  leur  groupe. 

Ceci  eut  Heu  en  i(j'i8,  alors  que  les  habitants  pouvaient 
rtre  ou  nombre  de  six  cents.  Ce  chiffre  comprend  une 
cinquantaine  d'Angevins  non  mariés,  établis  à  Montréal  en 
i(i'i',  sous  les  auspices  d'une  association  pieuse,  mais  dont 
le  zèle  ne  faisait  que  se  ralentir;  aussi  ces  gens  demandaient- 
ils  instamment  aide  et  protection  au  reste  de  la  colonie. 
M.  d'Ailleboust,  l'un  d'eux,  se  fit  nommer  gouverneur  général 
en  [648  et,  par  cela  même,  plaça  Montréal  dans  la  combi- 
naison politique  et  commerciale  des  soi-disants  habitants. 

La  guerre  des  Iroquois  était  commencée  depuis  iG/io  à  peu 
près,    et  s'étendait  d'année    en    année.    Les    tribus    des    lacs 
Ontario  el  Erié,  qui  fournissaient  aux  Français  des  pelleteries 
eu  échange  d'articles   de  fabrique  européenne,    avaient  suc- 
combé les  unes  après  les  autres  sous  les   coups  de  ces  sau- 
vages belliqueux  et   calculateurs,  car  ils  voulaient  s'emparer 
pays   de  fourrures    pour  trafiquer    directement  avec    les 
Hollandais   de    l'Iludson    et    les    Suédois    du    New-Jersey. 
En  [6/|8-5o,  tout  le  haut  Canada  passait  sous  le  joug  des 
Iroquois  et  la  traite  des  Français  se  trouvait  anéantie  de  ce 
massacres  se  rapprochèrent  de  Montréal,  des  Trois- 
es,  de  Ouébec.  Hiver  comme  été,  les  maraudeurs  sui- 

naient  aosgensetles  assommaient  sur  place  ou  les  enlevaient 

Tlurer  et  les  manger.  Sur  une  population  moyenne 

de  mille  ;unes,  de  i<i'i<>  à  i665,  nous  avons  un  martyrologe 

quatre  cents  personnes  ainsi  enlevées  aux  Habitants.  Cette 
lamenlable  situation   est  désignée  comme  les  temps  héroïques 
Elle   se    termina  par   la   banqueroute    des    faux 
habitai 

\I\  apprit  en  i66i  ce  qu'était  la  prétendue  Nouvelle- 
1  '  ■   leur  privilège  aux  Cent  (i663)  et  organisa 

il  souverain,  avec  siège  à  Ouébec.  En  i665,  le  ré- 
&imenl  '  i,n-,u,n  ^riva  de  France,  força  les  Iroquois  à  se 
h  ""  tranquilles,  ce  qui  nous  rouvrit  le  haut  Canada  et  toute 
la  région  di  •  grands  lacs. 
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Le  roi  ayant  proclamé  la  liberté  du  commerce,  La  Rochelle 
en  profita  et  bientôt  Dieppe  et  Rouen  ne  figurèrent  plus  qu'au 
second  pian  parmi  nous.  Le  Poitou,  le  Bordelais,  les  environs 
de  La  Rochelle,  la  Gascogne  nous  envoyèrent  des  colons  ;  il 
en  vint  encore  de  la  Normandie  et  du  Perche.  Ce  qui  domine 
chez  nous  est  la  race  normande  et  poitevine.  Il  n'y  a  pas  eu 
de  Bretons  au  Canada,  ni  de  Méridionaux.  L'Est  de  la  Franco 
a  fourni  quelques  familles. 

Lorsque  Louis  XIV  eut  examiné  le  recensement  de  1(17 m, 
il  donna  ordre  de  ne  plus  s'occuper  de  l'immigration  de  la 
Nouvelle-France.  Nous  n'étions  que  six  mille  âmes!  Mettant 
le  comble  a  son  égarement,  ce  prince  rendit  le  commerce  du 
Canada  aux  marchands  syndiqués  sous  le  nom  de  Compagnie 
des  Indes.  Dès  lors,  la  colonisation  fut  reléguée  à  l'arrière- 
plan.  Les  hommes  firent  le  commerce  des  fourrures.  Ils 
descendirent  le  Mississipi  jusqu'au  golfe  du  Mexique  et  parcou- 
rurent l'ouest,  le  nord-ouest,  le  grand  nord  à  la  recherche 
des  précieuses  dépouilles  du  castor,  de  la  martre,  du  bison,  etc. 
Le  recensement  de  1G81  dénonce,  dans  toute  la  colonie,  neuf 
mille  sept  cents  âmes,  dont  800  couraient  les  bois.  Les  terres 
en  culture  comptaient  de  vingt  à  trente  arpents,  quelquefois 
plus.  On  ne  faisait  plus  que  le  commerce  des  pelleteries.  Il 
ne  venait  plus  personne  de  France.  Les  neuf  mille  sept  cents 
individus  de  1O81  sont  la  souche  de  plus  de  deux  millions  de 
Canadiens-Français  qui  vivent  actuellement. 

Les  intérêts  de  la  traite  ont  fait  surgir  des  personnages 
remarquables  qui  ont  laissé  leurs  noms  dans  l'histoire  :  Nico- 
let,  Chouard,  Radisson,  Perrot,  La  Salle,  Jonty,  Duluth, 
La  Vérandrie,  etc.  ;  mais  la  colonie  a  payé  bien  cher  ces 
conquêtes  de  fourrures  qui  lui  ont  fait  sacrifier  le  travail  plus 
productif  de  la  colonisation. 

La  tenure  seigneuriale,  instituée  par  Richelieu  et  mainte- 
nue par  Louis  XIV,  consistait  simplement  à  faire  du  seigneur 
une  sorte  d'agent  de  colonisation.  On  lui  donnait  un  fief  de 
quatre  lieues  en  foret.  Aucun  de  ces  seigneurs  n'avait  assez 
de  fortune  pour  défricher  ces  terres,  aussi  ont-ils  toujours 
vécu  dans  nos  petites  villes,  où  ils  faisaient  un  commerce 
quelconque  lorsqu'ils  n'étaient  pas  fonctionnaires  du  Gou- 
vernement. 
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L'habitant  choisissait  le  lopin  de  terre  qui  lui  convenait,  et, 
pour  prix  d'achat,  payait  au  seigneur  une  redevance  annuelle 
de  quinze  ou  vingt  francs,  la  plupart  du  temps  en  nature.  Le 
seigneur  n'avait  plus  de  droit  de  propriété  sur  cette  ferme. 
S'il  eût  possédé  des  ressources  financières,  son  plan  eût  été 
de  faire  venir  des  colons  de  France  et  de  peupler  sa  seigneu- 
rapidement.  de  façon  à  s'assurer  un  revenu  respectable, 
nuire  le  produit  de  ses  propres  cultures;  mais  tous  étaient 
pauvres  el  les  seigneuries  se  sont  peuplées  peu  à  peu,  k  me- 
sure que  la  population  se  développait.  Vers  la  fin  du  régime 
français,  la  plupart  des  seigneuries  appartenaient  à  des  habi- 
tants qui  les  avaient  acquises  des  seigneurs  nécessiteux. 

La  règle  française  était  de  n'employer  les  Canadiens  ou 
habitants  qu'en  qualité  d'hommes  de  peine  ou  de  gens  de 
métier.  Les  fonctionnaires  étaient,  par  conséquent,  tous  Fran- 
çais de  France  et  très  mal  payés.  Durant  leur  séjour  dans  la 
colonie,  ils  s'ingéniaient  à  faire  certains  commerces,  illicites 
ou  non,  pour   augmenter  leurs  émoluments.    Le  gouverneur 

îéral,  les  gouverneurs  particuliers,  l'intendant,  ses  com- 
mis, tous  commerçaient,  chacun  avait  ses  amis,  ses  partisans, 
associés  secrets.  La  colonie  proprement  dite  se  fondait  à 
l'ombre,    par   occasion   fortuite,    sans    recevoir    le    moindre 


'•mouragement. 


Après  1C72,  il  n'y  eut  point  de  troupes,  mais  seulement 
une  milice  sur  pied  de  paix.  Dans  les  postes  de  traite  on 
entretenait  quelques  vieux  soldats  que  le  Ministère  de  la 
Marine  prenait  à  sa  charge,  mais  qui  n'avaient  jamais 
navigué. 

Le  gouverneur  de  La  Barre  faisait  le  commerce  des  grands 

sous    le    couvert    d'un   marchand    de    Québec    nommé 

l.a   Chesnaye.    Les    Irorpiois  ayant  pillé  les   canots   de   cotte 

iété,  La  Barre  déclara  la  guerre  aux  cinq  tribus  et  appela 

la  milice  à  son  secours.  Voilà  comment  la  population  paisible 

de   nos   campagnes  fut  transformée  en  bandes  d'aventuriers 

qui   se  plurent   au   métier  des  armes,  de  iO-S^  jusqu'à  i-i3. 

fermes,  laissées  à  l'abandon,  s'appauvrissaient,  tandis  que 

nos   cultivateurs  ravageaient  la  contrée   des  grands  lacs,    la 

Nouvelle-Angleterre,  l'île  de  Terre-Neuve,  la  baie  d'iludson. 

T-'Ulcs  ces  guerres,  enchaînées  à  la  suite  les  unes  des  autres 
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pendant  trente  ans,  eurent  pour  seul  et  unique  motif  la  traite 
des  pelleteries.  Les  habitants,  privés  du  droit  de  faire  cette 
traite  à  leur  compte,  furent  obligés  de  se  battre,  de  tout  sacri- 
fier pour  le  bénéfice  des  marchands. 

L'accalmie  de  1 7  1 3  à  17/12  fut  assez  favorable  à  l'agricul- 
ture sans  néanmoins  développer  l'industrie.  La  pensée  domi- 
nante des  gouvernants  était  la  traite  des  fourrures.  Sous  le 
régime  français  cette  situation  n'a  pas  varié  ;  aussi  peut-on 
aifirmer  que  Louis  \I\  ,  en  forçant  les  habitants  à  recevoir 
sa  monnaie  de  papier  en  échange  de  leurs  denrées,  puis  en 
refusant  ensuite  de  le  racheter  pour  de  l'or,  de  l'argent  ou  du 
cuivre,  prenait  ce  moyen  détourné  pour  lever  des  contribu- 
tions en  faveur  du  commerce  des  fourrures.  Ce  son/  les  cas- 
tors du  Canada  (jui  ont  bâti  le  palais  de  \  evsailles. 

La  guerre  de  17 '\i  à  17 Go  acheva  de  ruiner  les  commer- 
çants de  fourrures  et  réduisit  l'habitant  à  la  plus  lamentable 
situation.  Louis  \\  renia  aussi  sa  monnaie  de  papier  :  il  y 
en  avait  pour  plus  de  cinquante  millions. 

Le  traité  de  17G0  céda  la  colonie  à  l'Angleterre.  Aussitôt 
le  commerce  devint  libre  et  les  paiements  se  firent  en  espèces. 
Il  ne  restait  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  que  les  seuls 
habitants  fixés  sur  leurs  terres  au  nombre  de  soixante  mille 
urnes.  Il  s'écoula  de  longues  années  avant  que  l'on  vît 
arriver  des  colons  anglais.  Quant  aux  Irlandais,  ils  ne  s'éta- 
blirent parmi  nous  que  vers  i83o.  Dès  17G5  quelques  Ecos- 
sais se  livrèrent  à  l'industrie  de  la  construction  des  vaisseaux 
et,  en  peu  d'années,  cette  race  d'hommes  entreprenants  ont 
transformé  le  Bas-Canada.  Une  longue  période  de  prospérité 
s'ensuivit  et  l'on  peut  dire  qu'elle  n'a  subi  aucun  temps  d'arrêt 
depuis  cent  trente  ans. 

Nous  avons  eu  trois  guerres  sous  le  régime  anglais  :  celle 
de  Pontiac,  en  1764-66,  où  nos  milices  se  distinguèrent  sous 
le  drapeau  anglais  ;  celle  de  la  Révolution  américaine, 
1770-S3,  durant  laquelle  le  Canada  fut  préservé  de  l'envahis- 
seur par  les  milices  canadiennes-françaises  ;  et  celle  de 
j'8i.2-i5,  où  la  même  chose  se  répéia. 

La  langue  française,  les  lois  françaises  restaient  en  vigueur. 
Le  mode  de  gouvernement  varia  par  deux  fois.  So„s  le  ré- 
gime   de  l'Acte  de  Québec,,  I77'i-i7!)0,  le  gouverneur    s'en- 
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tourait  d'un  conseil;  sous  celui  de  1 791,  nous  eûmes  de  plus 
une  chambre  élective.  Cette  dernière  année,  on  donna  une 
semblable  administration  au  peuple  du  Haut-Canada,  com- 
posé de  gens  venus  récemment  des  Etats-Unis.  La  Nouvelle- 
Ecosse,  le  \ouveau-BrunsAvick  avaient  déjà  leurs  formes  de 
gouvernement.  11  lut  question  de  réunir  ces  quatre  provinces 
en  les  confédérant  (comme  aujourd'hui),  mais  le  projet  ne  fut 
pas  réalisé. 

Après  Ja  guerre  de  181 2- 15,  la  prospérité  du  Canada,  en 
général,  fut  remarquable.  Le  commerce  des  bois,  la  construc- 
tion des  na\ires,  la  culture  des  céréales,  la  pêche  maritime  et 
\  in- 1  autres  industries  se  développèrent  avec  rapidité.  Lors- 
(|u  on  remit  au  jour  le  plan  d'une  confédération,  vers  1SG0, 
nos  provinces  avaient  fait  du  chemin  et  se  trouvaient  prêtes 
pour  l'union.  En  même  temps  se  construisaient  nos  immenses 
\oies  ferrées  et  notre  marine  marchande  s'élevait  au  cinquième 
ou  sixième  rang  parmi  les  puissances.  Aussitôt  confédérés,  en 
i*(»7,  on  parla  de  pousser  le  ruban  de  fer  jusqu'à  la  côte  du 
Pacifique  et  d'annexer  en  route  tous  ces  territoires,  ce  qui  eut 
lieu  en  effet  au  bout  de  quelques  années.  L'autonomie  des 
provinces  parait  être  la  grande  cause  du  succès  de  cette  con- 
fédération. 

L'élément  français  possède  à  peu  près  toute  la  province  de 
Québec,  grande  comme  la  France,  il  n'y  a  pas  de  pays  où  la 
Liberté  soit  mieux  entendue.  Les  Canadiens-français  empruntent 
aux  Écossais  et  aux  Anglais  plusieurs  pratiques  commerciales, 
politiques  el  autres,  dont  ils  se  trouvent  très  bien.  Je  pense 
(|u  il  sciait  difficile  de  faire  comprendre  cet  état  de  choses  aux 
étrangers  —  le  cas  étant  tout  à  fait  nouveau  dans  l'Histoire; 
aussi  m  irai— je  pas  plus  loin  pour  le  moment. 

Benjamin   Suite. 
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Pour  lors,  tapin,  fais  un  roulement,  à  cette  fin  d'apprendre 
à  l'auditoire  que  je  vas  commencer  l'histoire  véridique  du 
plus  bel  homme  du  nonante-cintième  de  ligne,  dont  auquel 
nous  avons  tous  plus  ou  moins  l'honneur  de  faire  partie... 
et  dont,  en  ma  qualité  de  votre  supérieur  à  trois  chevrons,  je 
suis  le  plus  parfait  modèle.  At...tention!...  La  langue  dans  la 
poche,  les  yeux  fixes...  plus  fixes  que  ça!  Tout  bruit  intem- 
pestueuxsera  puni  de  quarante-huit  heures  de  salle  de  police. 
Une  —  deusse  —  troisse  :  battez  tambour.  Rrrrrrrran  !  Ça  y 
est.  Je  commence. 

Le  nonante-cintième...  le  quatre-vingt-quinzième  pour  les 
infirmes  qui  n'ont  point  zété  à  l'école...  le  nonante-cintième, 
c'est  dans  l'armée  française,  par  ses  mérites  et  sa  saveur, 
comme  qui  dirait  l'écrevisse  dans  le  vol-au-vent,  le  chapon  à 
l'ail  dans  la  salade  :  le  superlatif  et  le  nectar. 

Tant  qu'a  duré  la  guerre  avec  les  Chinois,  au  rapport  du 
matin,  l'empereur  de  Pékin,  qui  est  un  malin,  à  ce  qu'on 
m'a  assuré,  demandait  avant  tout  autre  chose  à  son  général 
en  chef  :  «  Le  nonante-cintième  est-il  en  roule?  —  Non, 
Majesté.  —  Alors,  nous  pouvons  continuer.  »  Oui,  mais... 
le  jour  qu'il  a  appris  que  nous  allions  s'embarquer  :  «  Bi^rre 
de  bigre!  a  dit  en  chinois  l'empereur  de  la  Chine,  c'est  fini 
de  rire!  »  Et  il  a  mis  les  pouces.  C'est  pour  vous  dire! 
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Ouand  on  peut  imprimer  sur  sa  carte  de  visite  :  UN  TEL, 
soldat  au  nonante-cintième,  voyez-vous,  mes  enfants,  ça  vaut 

uneepauiette, 

deusse  épau- 
lettes..  troisse 
épaulettes  . 
Moi  qui  vous 
parle,  j'ai  vu 
un  lieutenant- 
colonel  d'ar- 
tillerie... dont 
le   nom  m'é- 
chappe... per- 
"   muter  avec  un 
caporal  qu'é- 
tait mon    ca- 
marade. Et  il 
a  attendu  deux 

ans. 

Une  suppo- 
sition : 

Vous    allez 

i   le  marchand   de  vin  avec  votre  général,  histoire  de  lui 
luire  une  politesse.  La  patronne,  qui  a  vu  le  numéro  de  vot 
riment,  sourit...  comme  ça...  ou  autrement,  en  vous  lançant 
un  regard!...  un  regard  à  vingt  francs  la  douzaine.  Sans  rien 
[lire,  elle  verse  à  vot'ami,  le  général,  du  tafia  de  cantine,   et, 
i    vous,   de  la  iine-champagne   comme  on  n'en   distille   que 
poui    la    reine  d'Angleterre...  qui   sait  ce  qui  est  bon!  Tous 
les  marchands  de  vin  ont  un  flacon  spécial  pour  le  nonante- 
cintième  :  <  est  connu. 

Voilà  ce  que  c'est  que  le  nonante-cintième.  Un  roulement, 
lapin,  en  l'honneur  de  notre  beau  régiment. 

Donc,  en  ce  temps-là,  le  nonante-cintième  était  caserne  a 
l,i  Nouvelle-France.  Je  vois  Fontara  qui  me  regarde  avec  de 

inds  yeux  bêtes,  histoire  de  me  demander  l'étuiamiologie  de 
ce  Dom.  Du  momi  ni  que  c'est  le  gouvernement  qui  l'a  choisi 
il  est  indiscret  d'en  demander  davantage.  Fontara  me  fera 
vingt-quatre  heures  de  salle  de  police. 
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«  Oh!  sergent!  Je  n'ai  pas  ouvert  la  bouche. 

—  \  ous  m'avez  interrompu  avec  les  yeux...  Si  vous  préfé- 
rez me  payer  à  boire... 

—  Je  préfère. 

—  Moi  aussi.  »  Il  était  donc  approchant  huit  heures...  ou 
huit  heures 

quarante- 
sept  du  ma- 
tin. ?sous 
se  chauf- 
fions au  so- 
leil, Truf- 
fiot  et  moi, 
assis  sur 
un  banc , 
devant  la 
caserne.  Il 
est  bon  de 
vous  dire., 
pour  que 
vous  le  sa- 
chiez, que 
Tru  ffio  t 
était      un 

brave  garçon;  mais,  là,  un  brave  garçon!...  comment  vous 
expliquer  ça?  Enfin  Truihot  payait  à  boire  aux  anciens  pour 
un  rien...  C'est  pour  vous  dire.  Avec  ça,  complaisant  comme 
une  bêle  et  vif  comme  la  poudre.  On  ne  lui  avait  pas  plutôt 
dit  :  ((  Truihot,  tu  devrais  bien...  »  qu'il  était  parti  sans 
en  écouter  davantage. 

Donc,  nous  causions,  comme  qui  dirait  de  la  pluie  et  du 
beau  temps,  en  manière  de  passe-temps.  Ce  n'est  pas  que 
nous  avions  quelque  chose  à  nous  dire,  non!  mais  si  on  ne 
remuait  pas  la  langue,  jamais  on  n'aurait  soif.  Voilà  que, 
tout  à  coup... 

Attention,  tas  de  clampins!  Ouand  on  vous  conte  une  his- 
toire et  qu'on  dit  :  «  Tout  à  coup  !  »  La  politesse  vous  fait 
un  devoir  d'ouvrir  la  bouche,  les  yeux  et  les  oreilles...  Ça 
encourage  l'orateur...  que  j'en  suis  un.  Tout  à  coup!  Trufliot 
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et  moi,  nous  voyons  une  vieille  femme  s  avancer  ve  s  nous. 
Elle  avait  une  bonne  figure,  toute  ridée,  couleur  fond  de  cu- 
lotte •  une  nèfle  tombée  de  l'arbre  en  novembre  et  ramassée 
fin  mai.  Vous  la  voyez  d'ici.  Avec  ça  des  yeux  tendres,  un 
bonnet  de  linge,  le  dos  voûté  et  des  chaussons. 

«  Sergent,  qu'elle  me  dit,  on  ne  me  laisse  pas  entrer  dans 
la  caserne,  et  je  voudrais  bien  embrasser  mon  fieu  qu  est 
dedans    Ça  serait-il  un  effet  de  votre  obligeance  de  lui  taire 


savoir  que  sa  vieille  mère  Reinette  est  arrivée  de  Senlis,  à 
pied,  pour  le  bijer,  avec  des  poires  et  du  vin  doux,  et  qu'aile 
r.iltend  sur  le  Irottoir...  à  vot'service.   » 

Truffiot  s'était  levé  dès  les  premières  paroles,  pressentant 
qu'il  allait  pouvoir   rendre  un  service. 

mus  vous  commander,  la  mère,  demanda-t-il  à  la  vieille, 
comment  qu'il  est  vol'  fieu?  Moi,  je  suis  d'Vineuil;  quasi 
voisin,  quasi  pays. 

—  lion  Seul...  mon  fieu  1   Comment  qu'il  est?  Mais  c'est 
le  plus  bel  homme  du  régiment. 

—  Alors,  je  le  connais,   »   dit  Truiïiot.    Sans  en  écouter 
davantage,   il  se   mit  à    courir,  entra  dans  la  caserne  et  dis- 

:>t. 
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.l'avais  fait  asseoir  la  mère  Reinette.  Il  semble  toujours 
qu'il  y  a  un  peu  de  vot'  mère,  dans  toutes  les  mères  qui  pas- 
sent. Je  les  aime,  moi,  les  vieilles...  sans  cracher  pour  ça  sur 
les  jeunes,  s'entend! 

Truiliot  revint  presque  aussitôt  avec  le  tambour-major. 
Gabariot,  vous  savez? 
Unlapin  de  sept  pieds, 
Gabariot .  Dans  les 
rangs  il  vous  a  l'air 
d'un  peuplier  dans 
un  plant  de  radis. 

ce  Ça,  mon  fieu? 
C  te  bêtise!  Il  est 
plus  beau  que  ça , 
mon  lieu!  »  dit  la 
vieille  en  se  redressant 
avec  orgueil. 

«Je  n'en  aurai  pas 
le  démenti,  »  se  dit 
Trufïiot.  Et,  laissant 
le  tambour- major 
ahuri,  il  se  remit  en 
chasse.  Au  bout  de 
trois  minutes  il  revint 
avec  le  maître  d'ar- 
mes :  Grascassac... 
vous  le  connaissez  bien?  Ln  gas  si  bien  bâti,  si  râblé  que 
toutes  les  têtes  couronnées  demandent  à  le  voir  lorsqu'elles 
traversent  la  capitale. 

«  Qu'est-ce  qui  me  demande?  s'écria  Grascassac,  en  cares- 
sant sa  moustache  :  une  blonde  ?  une  brune  ?  une  reine  !  une 
impératrice,  une... 

—  C'est  vot'  maman,  dit  Truiliot;  vot'  maman  qu'arrive 
de  Senlis,  à  pied,  pour  vous  bijer,  avec  des  poires  et  du  vin 
doux,  et  qui  vous  attend  sur  le  trottoir. 

—  Ça,  ma  mère!  s'écria  le  maître  d'armes. 

—  Ça,  mon  fieu!  dit  en  riant  aux  éclats  la  bonne  femme. 
A  ous  n'avez  donc  pas  entendu  ce  que  je  vous  ai  dit  ?  Mon 
fieu  est  le  plus  bel  homme  du  régiment!   » 
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Truffiot  repartit  au  galop,  laissant  sur  le  trottoir  Grascassac 
aussi  ahuri  que  Gabariot. 

Et,  successivement,  il  fit  défiler  devant  la  vieille  :  le  major 
Libidinois,   cher  aux  dames,  le   porte-drapeau,    le    chef   de 

musique , 
le  lieute  - 
nant  Cas- 
quapoil,  le 
colonel... 
le  colonel 
lui-même  ! 
tous  les 
plus  beaux 
^^S^x  hommes  , 
enfin  ! 

Ne  voilà- 
t-ilpasque, 
tout      d'un 


coup,  sans 
crier  gare  ! 
la      mère 

Reinette  se  précipita  dans  la  cour  de  la  caserne,  en  dépit  du 
factionnaire  et  des  règlements ,  sauta  au  cou  d'un  avorton 
idiot,  sale,  cagneux,  pelé  et  puant  a  écœurer  les  mouches,  en 
riant  : 
«  Le  voilà,  mon  lieu  î  mon  Jean-Baptiste,  mon  adoré,  mon 
Benjamin  :  le  plus  bel  homme  du  régiment.  » 

1  urme  quoi,  mes  enfants,  dans  tous  les  régiments,  comme 
dans  le  nonanle-cinlième,  celui  que  nous  aimons  est  le  plus 
bel  homme. 

El  sur  ce,  la  séance  est  levée.  Un  roulement,  tapin. 
El  toi,  Fontara,  \iens  me  payer  à  boire. 
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Georges  Calv.  —  La  mort  des  derniers  Montagnards. 

Les  derniers  représentants  du  peuple,  condamnés  à  mort,  -       nt,  l'un  âpre. 

Vautre,  avet  le  mêmt  poignard.  de  leur  prison  i[jç>\. 
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—  Partons-nous, 
père  Tellier? 

—  Ben,  j'pense 
pas,  monsieur  Au- 
bry,  c'est  demain 
le  jour  des  Morts, 
et  vous  me  paie- 
riez cher  pour  remonter  c'te 
nuit  de  la    batture,    d'autant 

plus   que  la  marée  n'est  haute  qu'à  minuit. 

—  Mais,  père,  nous  sommes  déjà  venus  plus  tard  que  ça, 
et  encore  avant-hier. 

—  Oui,  oui,  monsieur,  mais  avant-hier,  c'était  pas  la  veille 
du  jour  des  Morts,  et  vous  savez  ben  que  c'te  nuit,  tous  les 
trépassés  qui  ont  quelque  chose  sur  la  conscience,  reviennent 
sur  la  terre  pour  faire  leurs  pénitences  et  abréger  leur  temps 
de  purgatoire. 

Le  père  Tellier  était  mon  guide  depuis  quatre  jours  que  je 
m'étais  établi  dans  File  aux  Coudres  et,  de  plus,  mon  com- 
plice dans  le  meurtre  d'une  centaine  de  palmipèdes.  Il  était 
d'un  entêtement  que  j'avais  été  à  même  d'apprécier.  Le  bon- 
homme avait  jeté  l'ancre,  et  aucun  raisonnement  ne  pouvait 
le  faire  changer  d'idée.  D'un  autre  côté,  je  ne  pouvais  me 
passer  de  lui  pour  courir  les  gabions  et  manœuvrer  le  chaland, 
et  je  fus  bien  forcé  d'accorder  un  armistice  aux  canards 
sauvages  de  la  batture. 

J'étouflai  un  soupir  de  regret  et  comme  manière  de  tuer  le 
temps,  je  pressai  le  bonhomme. 

—  Dites  donc,  père  Tellier,  en  avez-vous  jamais  rencontré 
de  ces  morts  pénitents? 

—  Moue,  m'sieur?   Dieu  merci,  je   suis   trop  bon  chrétien 
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pour  ça;  mais  mon  défunt  frère  en  a  vu  un,  lui,    et   le  plus 
terrible  de  tous,  Louis  Grenon. 

—  Louis  Grenon?  dis-je,  en  dressant  l'oreille,  qu'est-ce  que 

c'est  que  ça? 

—  Comment,  m ' sieur  !    dit  le  bonhomme  scandalisé,  vous 

ne  connaissez  pas  Grenon  ! 

Je  llairai  de  suite  une  histoire,  et  comme  les  scrupules  du 
bonhomme  me  mettaient  malgré  moi  en  disponibilité,  dans 
cette  île  aux  Coudres,  patrie  du  gibier  sauvage  et  des  légendes 
macabres,  mais  dépourvue  entièrement  d'autres  attractions,  il 
me  fallait  l'histoire.  Le  bonhomme  n'était  pas  dur  de  détente, 
et  je  savais  le  moyen  de  le  faire  partir.  Je  lui  versai  une 
copieuse  rasade  de  scotch,  j'allumai  ma  pipe  et  après  une  der- 
nière  pensée  aux  canards,  je  m'établis  confortablement. 

—  Allons,  père,  dites-moi  ce  que  c'est  que  Grenon,  et  après 
\ous  me  raconterez  l'aventure  de  votre  frère. 

Le  bonhomme  lampa  religieusement  son  coup,  s'essuya  la 
bouche  sur  la  manche,  et  après  avoir  replacé  son  brûle-gueule 
entre  ses  deux  dernières  dents,  il  commença. 

—  Pour  lors  donc,  Grenon,  qui  est  mort  ça  fait  ben,  ben 
longtemps,  était  un  homme  dépareillé;  et  d'après  ce  que 
disaient  les  vieux,  il  n'y  avait  rien  de  plus  fort  que  lui  dans 
tout  le  pays.  C'était,  à  ce  qu'on  rapporte,  un  homme  tranquille 
et  citoyen;  mais  quand  une  fois  il  était  fâché,  Grenon  devenait 
pire  que  le  diable. 

Pour  lors  c'était  au  temps  que  les  Anglais  sont  venus 
prendre  le  pays.  C'est  pas  hier,  comme  vous  voyez.  Ils  mon- 
taient le  llcuve  et  au  nord  et  au  sud,  dans  toutes  les  paroisses, 
et  surtout  ici.  il  n'y  avait  pas  de  machinations  qu'ils  ne  fai- 
lli point.  Détruire  les  récoltes,  brûler  les  maisons,  tuer  les 
animaux,  c'était  leur  plaisir,  sans  compter  que  quand  ils 
avaient  La  chance  de  rencontrer  un  habitant,  ils  lui  faisaient 
toutes  es]  le  mi  <"  >res  et  l'emmenaient  prisonnier  dans  leurs 

frégates;  faut  dire  aussi  que  les  canayens  ne  les  ménageaient 
non  plus,  cl  quand  ils  avaient  la  chance  de  les  rencontrer 
.1    peu  près  d  /-aie  force,  il  n'en  retournait  pas  gros  aux  cha- 
loupi  frégates. 

<  >i  un  jour,    Grenon  s'était  fait  gafTer  en   traître   et  amener 
avec  un  au  Ire  homme  du  nom  de  Tremblay  à  bord  des  fré- 
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gâtes.  Rendus  là,  les  goddam,  pour  avoir  du  plaisir,  commen- 
cèrent par  martyriser  Tremblay,  qui  était  plus  chétif  que 
Grenon. 

Leur  plaisir,  c'était  d'amarrer  Tremblay  à  une  drisse,  de  le 
monter  jusqu'au  bout  de  la  grande  vergue  et  de  le  larguer  à 
plat  sur  l'eau,  devant  Grenon  qui  bouillait  de  rage.  Quatre 
ibis  ils  remontent  Tremblay  et  le  laissent  tomber.  La  qua- 
trième fois,  il  était  mort;  on  le  détache  et  on  jette  le  corps  à 
l'eau. 

Le  j)laisir  étant  fini  de  ce  côté-là,  un  grand  \nglais  s  ap- 
proche avec  la  corde  : 


_/ 


«  C'est  à  ton  tour, 
à  c'te  heure,  maudit 
Français»  qu'il  dit  en 
ricanant  ;  mais  Gre- 
non. d'un  coup  sec, 
casse  les  amarres  qui 
lui  attachaient  les 
poignets,  et  d'une 
seule  claque  il  l'en- 
voie rouler  raide  mort  sur  le  pont.  Vous  comprenez  que  tout 
le  monde  se  jette  sur  lui,  mais  c'était  pas  un  homme,  c'était 
un  vrai  déchaîné.  En  un  clin  d'œil  il  avait  culbuté  une  quinzaine 
de  matelots  et,  sautant  sur  le  bastingage,  il  s'était  précipité  dans 
le  fleuve  halant  avec  lui  deux  goddam  qu'il  avait  gaffés  par 
la  peau  du  cou  comme  des  p'tits  chats  ;  puis  sans  s'inquiéter 
des  deux  Anglishes  qui  barbotaient  dans  l'eau  salée,  il  tira  sa 
coupe  et  prit  terre. 

Mais  c'est  pas  tout  à  t'ait  ça  qui  l'a  envoyé  en  purgatoire 
pour  tant  d'années. 

Vous  comprenez,  m'sieur,  si  les  Anglais  cherchaient  Grenon 
qui  s'était  caché  dans  le  bois  de  la  baie  Saint-Paul  et  qui  n'en 
sortait  que  pour  guetter  les  bourreaux  de  Tremblay  et  en 
abattre  tant  qu'il  pouvait. 

Or,  un  soir  qu'il  était  traversé  à  l'île  dans  sa  berge  et  qu'il 
rôdait  autour  du  moulin,  il  entend  tout  d'un  coup  des  cris 
terribles.  Il  s'approche  du  châssis  et  qu  est-ce  qu'il  voit? 
quatre  soldats  en  fête  qui  essayaient  de  violenter  une  fille.  Il 
va  pour  entrer.   Les  crapauds  avaient  barré  la  porte,   mais 
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d'un  coup  d'épaule  Grenon  la  fait  sauter  et  se  jette  sur  les 
Vn,rlais.  En  moins  que  rien,  ils  étaient  tous  les  quatre  après 
chercher  leur  respir  dans  la.  place. 

«  Va  me  chercher  des  cordes  »,  qu'il  dit  à  la  fille  et  il  les 
ficela  proprement  tous  les  quatre. 

Vprès  ça  il  les  monta  sur  son  dos,  un  par  un  sur  l'étage 
•  le  la  roue.  Les  ailes  du  moulin  marchaient  comme  si  le  diable 

eûtété  dedans,  mais  (ire- 

Ê 


non  sortit  ses  bras  de  la 
lucarne,  en  saisit  une  au 
passage,  et  h  an  !  il  l'ar- 
rêta net.  Malgré  lui  il 
leva  d'un  pied.  «  Amène 
un  paquet  »,  qu'il  dit  a 
fille,  et  il  attacha  le 
goddam  de  tout  son  long- 
sur  l'aile  :  puis  il  lâche 
et  arrête  l'autre  pour  la 
même  cérémonie.  Enfin, 
monsieur,  au  bout  d'une 
demi-heure,  c'étaitfini,  et 
les  ailes  recommençaient 
à  marcher  lentement 
d'abord,  puis  vite  et  vite, 
chacune  avec  son  homme . 
quatre  ailes,  quatre  hom- 
mes qui  tournaient  tantôt 

La  tête  en  bas,  tantôt  les  pieds  droits  au  ciel  et  qui  éventaient 
cris.  Puis  Grenon  s'essuya  le  front  et  dit  tout  haut  :  «  Pour 

I  remblay,  quatre  plonges,  quatre  hommes,  c'est  le  compte  », 

et  il  s'en  alla. 

Quand  les  gens  de  la  frégate  les   trouvèrent  le  lendemain, 

ils   viraient   encore,    mais  ils  ne  criaient  plus.  Ils  les  décro- 

étaient  morts  depuis  longtemps  et  raides  comme 

baguetti  s  «le  fusil.  Vous  comprenez  que  ce  viraillage  leur 

11  tourné  le  sang  à  l'envers. 

n"  tt'entendil  plus  jamais  parler  de  Grenon,  mais  à  minuit, 
le  jour  des  Morts,  il  revient  gémir  sur  l'emplacement  du 
vieui  moulin,  et  il  est  condamné  à  décrocher  les  pendus.  Vous 
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voyez  d'ici  l'emplacement,  là  où  est  construite  la  maison  du 
bedeau,  tout  au  bas  du  cimetière,  pensez  pas  que  je  passerais 
par  là  c'te  nuit  tombée,  quand  ben  même  vous  me  donneriez 
tous  les  soldats  de  la  citadelle  de  Québec.  Faut  dire  aussi  que 
c'était  trop,  ajouta  le  bonhomme  en  baissant  la  voix,  Grenon 
aurait  pu  les  tuer  tout  doucement  sans  les  faire  souffrir 
comme  ça. 

—  A  votre  santé,  père  Tellier,  et  vous  dites  que  votre  frère 
a  rencontré  l'ombre  de  ce  terrible  Grenon;  contez-moi  main- 
tenant l'aventure. 

—  A  la  votre.  Pas  l'ombre,  m'sieur,  mais  Grenon  lui-même 
en  personne  naturelle,  même  qu'il  a  manqué  en  mourir. 

Pour  lors  donc,  figurez-vous  que  mon  défunt  frère  Antoine, 
mon  aîné  qui  est  mort,  ça  fait  bien  trente  ans,  était  ce  qu'on 
appelle  un  bon  vivant,  mais  il  aimait  trop  à  prendre  la  goutte, 
et  quand  il  était  en  fête,  il  devenait  traître  et  engendrait  chi- 
cane à  tout  le  monde.  Sans  compter  que  c'était  à  peu  près  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  sur  l'île  et  pas  une  jeunesse  aurait 
voulu  se  frotter  à  Antoine  quand  il  avait  une  quinzaine  de  coups 
dans  le  corps.  11  y  avait  rien  qu'un  homme  qui  aurait  pu 
Y  accoter,  c'était  le  bedeau  Michel  Boiron,  mais  c'étaient  les 
meilleurs  amis  du  monde,  et  c'est  ensemble  qu'ils  pintochaient. 

Toine  était  un  bon  chrétien,  sans  doute;  il  allait  à  la 
messe  et  faisait  ses  pàques  tous  les  ans,  mais  sur  certaines 
croyances,  il  était  trop  hérétique.  Il  riait  des  loups-garous, 
àesjifôlets  et  de  la  chasse-galerie,  et  il  disait  que  si  jamais  il 
rencontrait  un  mort,  il  saurait  ben  lui  ôLer  l'envie  de  revenir 
sur  terre. 

Pour  lors,  la  veille  du  jour  des  Morts,  je  vous  parle  de  ça, 
y  a  ben  longtemps,  Toine  et  pi  Boiron  étaient  partis  en  ribole 
depuis  plusieurs  jours.  La  femme  du  bedeau  était  allée  à  Québec 
en  visite  chez  ses  parents,  et  les  deux  compères  en  avaient  pro- 
filé pour  manigancer  ensemble  j'sais  pas  quelle  besogne  avec 
les  gens  des  goélettes.  Il  y  en  avait  qui  disaient  que  c'était 
avec  des  smugglers  de  v\iskey  et  j'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

Toujours  que  Toine  avait  pas  dérougi  de  la  semaine,  et  le 
3i  octobre,  qui  était  par-dessus  le  marché  un  vendredi,  il 
était  plein,  plein.  Vers  six  heures  du  soir,  je  l'vois  passer 
avec    une  bouteille   à  la  main.    «  Je  m'en  vas  chez  Boiron, 
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qu'il  me  cric  en  passant,  et  si  Grenon  a  le  malheur  de  se 
montrer,  tu  vas  voir  si  je  vas  l'arranger  »  et  un  tas  de  pau- 
vretés qu'il  disait  sur  le  compte  de  défunt,  Grenon,  que  les 
cheveux  mon  dressaient  sur  la  tête  ainsi  qu'à  ma  défunte 
femme,  sans  compter  qu'au  lieu  de  suivre  la  route,  je  le  vis 
passer  en  plein  milieu  du  cimetière,  en  chantant  à  tue-tête. 

Ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant la  soirée,  je  ne  le 
sais  pas  ;  j'y  étais  point  et 
j'aurais  pas  voulu  aller 
reluquer,  mais  le  bedeau 
m'a  dit  par  après  qu'ils 
avaient  joué  aux  pommes 
en  prenant  un  petit  coup 
jusque  vers  onze  heures, 
et  qu'alors  lui  était  sorti 
pour  aller  voir  aux  ani- 
maux qui  beuglaient  dans 
l'écurie.  Toine  était  encore 
plus  excité  et  il  en  avait 
toujours  à  Grenon. 

En  s'en  revenant ,  que 
m'a  dit  le  bedeau,  il  aper- 
çul  par  le  châssis,  quoi?  Un  grand  homme  noir  qui  venait 
d'entrer,  j'sais  pas  par  où  et  qui  s'était  assis  devant  Toine,  à 
l'autre  bord  de  la  table  : 

—  Toine,  qu'y  dit,  d'une  voix  enrhumée,  veux-tu  jouer 
une  partie  de  casino?  J'te  gage  une  piastre  d'or  contre  tes 
pommes,  el  il  tire  une  vingtaine  de  pièces  d'or  de  son  gousset. 

—  Cii  va,  <lil  mon  frère,  j  te  connais  pas,  mais  n'importe. 
Toine  étail  capable  au  casino,  mais  le  noir  connaissait  le 

jeu  ••!  m  mi  frère  avait  beau  jouer  serré,  l'autre  était  aussi  fin 
•  pi''  lui  el  il  avait  une  chance  de  diable.  Mon  frère  bâtissait 
des  huit,  des  <li\.  des  as,  et  l'autre  avait  toujours  les  cartes 
pour  lui  souffler  3es  bâtisses.  La  partie  finie,  mon  frère  avait 
un  ,  et  !'•  revenant, —  car  c'en  était  un,  c'était  Grenon 

lui  même,  —  j'voua  dis  a  vous,  avait  dix. 

L'autre  brasse  dura  encore  moins  longtemps,  mon  frère  fit 
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—  A  moi  tes  pommes,  dit  l'homme  noir  en  riant. 

—  Ma  revanche,  dit  mon  frère,  je  gage  tout  ce  qui  reste 
dans  Ja  bouteille  de  rhum. 

—  C'est  fait,  dit  le  noir,  et  il  brassa.  Ah  !  monsieur,  ça 
fut  encore  pire. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  gagner  avec  un  mort, 
aussi,  ça  ne  prit  pas  goût  de  tinette.  Deux  capots  de  suite  et 
Toine  était  rincé.  Le  revenant  raflait  tout  :  les  piques,  les 
cartes,  les  as,  Je  grand,  le  petit,  sans  compter  les  clairances 
et  Yestèrjiie,  et  tout  le  temps,  remarquez,  il  riait  aux  éclats. 
Il  prit  la  bouteille  et  l'assécha  dune  seule  lampée.  Et  remar- 
quez que  c'était  la  moitié  d'une  grosse  bouteille  de  Jamaïque 
en  esprit. 

Vous  comprenez,  m'sieur,  mon  frère  était  comme  un  pos- 
sédé. 

—  Torpinouche  î  qu'il  dit  en  bûchant  sur  la  table,  encore 
une  partie  ! 

—  J'ai  pas  l' temps,  que  répond  le  mort,  ça  sera  pour 
l'année  prochaine. 

— ■  Non,  vinguenne!  c'est  pour  tout  de  suite. 

—  J'ai  pas  le  temps,  qu'il  ostine. 

—  J'gage  ma  montre  contre  une  piastre. 

—  J'ai  pas  besoin  de  montre. 

—  Ma  vache  ? 

—  J'ai  pas  besoin  de  vache. 

—  Ma  p'tite  jument  noire? 

—  J'ai  pas  besoin  de  cheval. 

—  Mon  suit  neuf  que  j'ai  acheté  à  Québec? 

—  J'ai  pas  besoin  de  sait, 

—  Mon  emplacement? 

—  J  ai  pas  besoin  de  terre. 

—  Ma  maison  ? 

—  J'ai  pas  besoin  de  maison. 

—  J'  te  joue  mon  àme,  tonnerre  d'un  nom  ! 

—  Ton  àme,  que  dit  le  revenant,  c'est-y  un  vrai  marché? 

—  Oui,  torguiabej  elle  est  à  loi  si  tu  la  gagnes. 

Et  la  partie  recommença.  A  la  première  brasse  du  mort 
mon  frère  fit  une  clairance  et  la  chance  semblait  lui  revenir. 
Aussi  il  était  tout  joyeux;   il  riait,  il  chantait,   et  il  inverti- 
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mail  le  pauvre  revenant.  Ils  comptent  les  points  :  le  revenant 
avait  trois,  et  Toine  avait  huit.  Faut  voir  s'y  se  moquait  du 
mort  qui  ne  sonnait  mot. 

C'était  le  tour  de  Toine  à  brasser  et  c'est  le  noir  qui 
commençait.  Il  y  avait  deux  as  sur  la  table,  mais  le  mort 
prend  une  dame  et  Toine  qui  avait  un  as  en  main  emporte 
tout,  (la  faisait,  trois,  comme  vous  voyez,  ça  minait  ben. 
Mais  poche  !  ça.  fut  fini  dans  par  là.  Le  mort  rafla  le  reste  et 
loua  les  deux  se  trouvèrent  onze  à  onze.  C'était  moins  drôle, 
mais  mon  frère  n'était  pas  encore  découragé. 

—  \  ton  tour  de  brasser  qu'il  dit  au  revenant,  et  la 
partie  commence.  Mon  frère  prend  une  bâtisse,  le  mort  enlève 
deux  piques  dont  un  as  et  ça  continue  comme  cela,  tiens  bon, 
liens  fort.  A  la  fin  mon  frère  avait  six  et  le  mort  cinq.  Toine 
se  sentait  de  meilleure  humeur. 

—  A  moi ,  grand  élingué,  qu'il  dit  en  brassant  les  car- 
ies. Comme  vous  voyez,  monsieur,  la  partie  était  belle.  Le 
mort  avait  seize  et  Toine  avait  dix-serjt,  sans  compter  qu'il 
jouait  le  dernier. 

\  la  lin  de  la  brasse,  mon  frère  avait  trois,  l'autre,  quatre 
et  ils  avaient  encore  trois  coups  à  jouer. 

—  .le  bâtis  huit,  dit  mon  frère  en  mettant  un  as  sur  un 
sept. 

—  Je  bâtis  dix,  dit  le  mort  en  mettant  le  petit  sur  l'as. 
Mon  frère  était  vert,  mais  il  espérait  dans  l'estèque.  Il  prend 

m  petit  valet  et  le  mort  jette  son  dix  pour  emporter  la  bâtisse. 
C  était  le  grand  casino!  Mon  frère  lâche  un  sacre  épouvan- 
table el  jette  son  huit  que  le  mort  emporte  avec  l'estèque. 

Le  grand,  deux, 
le  petit,  un,  un  as, 
un,  et  l'estèque,  ça 
faisait  cinq  et  avec 
trois  qu'il  avait 
avant,  ça  faisait 
huit.  //  s'y  tenait. 
Tout  d'un  coup, 
le  via  qui  vient 
sérieux  comme  un 
juge    et  ses    habits 
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tombent;    c'était  bel  et  bien  un   esquelette   complet  avec  la 
figure  de  Grenon. 

—  Toine,  qu'y  dit  d'une  voix  enrhumée,  j'ai  gagné  ton 
âme,  il  faut  que  je  l'amène  avec  moi  avant  le  lever  du  soleil. 

—  Mon  àme,  hurla  mon  frère  en  fureur,  viens  donc  la 
prendre,  espèce  de  grand  maigre  échine,  et  en  disant  ça,  il 
lui  lance  sur  la  mâchoire  un  maître  coup  de  poing  qui  l'en- 
voie revoler  sur  le  poêle. 

L'esquelette  se  relève  et  rien  que  d'un  coup,  mon  frère  eut 
l'œil  gauche  bouché  net,  pi  sans  perdre  de  temps,  il  en  reçoit 
un  autre  dans  le  creux  de  l'estomac  qui  lui  coupe  le  vent. 
Toine  avait  empoigné 
la  bouteille  vide  et 
il  eut  juste  le  temps 
de  la  rabattre  sur  la 
tête  du  mort  avant 
de  recevoir  sur  le  nez 
une  torgniole  qui 
l'envoya  rouler  sous 
la  table.  Il  était 
rjame,  vous  entendez 
ben,  Toine,  et  malgré  qu'il  fût  ben  maganné,  il  se  releva  se 
jeta  sur  le  mort  et  tous  les  deux  se  colletaillèrent  par  la 
chambre  en  se  bourrant  de  coups  de  poing  et  de  coups  de 
pied.  Finalement,  ils  roulèrent  par  terre  avec  la  table,  les 
cartes  et  la  chandelle  qui  s'éteignit. 


Vers  les  G  heures  du  matin,  j'entendis  un  vacarme  du  diable 
dans  ma  porte  de  derrière.  J'vas  voir  :  c'était  Baptiste  Letour- 
neau  qui  me  crie  :  «  Viens  vite  voir  ton  frère  ». 

J  prends  pas  le  temps  de  m'habiller.  j'enfile  mon  capot,  et 
on  court  chez  le  bedeau.  Ah!  monsieur,  si  vous  aviez  vu  la 
scène. 

La  cuisine  tout  a  l'envers,  la  vaisselle,  les  chaises,  tout  était 
dans  la  place  avec  les  cartes,  la  chandelle,  et  parmi  tout  ça, 
écrapouti  dans  la  cheminée,  mon  Toine,  sa  blouse  tout  en 
morceaux.  11  avait  l'œil  gauche  tout  noir  et  tellement  enflé 
qu  il  n'aurait  pas  pu  l'ouvrir  pour  regarder  passer  le  soleil, 
l'oreille  lui  tenait  rien  que  par  un  fil  et  il  avait  le  nez  gros 
Ier  novembre  1897.  9 
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comme  une  moyenne  patate.  Sa  main  droite  qui  tenait  encore 
la  bouteille  avait  une  entaille  de  quatre  pouces  et  dans  sa 
main  gauche  il  serrait  une  poignée  de  cheveux. 

Il  fallut  quatre  hommes  pour  l'emporter  et  le  mettre  dans 
son  lit.  On  envoya  des  chaloupes  à  la  baie  Saint-Paul  pour 
chercher  un  docteur. 

El  chose  curieuse,  ajouta  le  bonhomme  en  secouant  sa  pipe, 
c'est  qu'à  l'oHice  des  morts  on  eut  de  la  peine  à  reconnaître 
le  bedeau.  Il  avait  les  babines  grosses  comme  le  poing,  des 
plasters  tout  autour  de  la  tête,  et  il  boitait  comme  un  vieux 
cheval.  On  n'a  jamais  pu  lui  faire  dire  où  il  avait  attrapé 
toutes  ces  avaries. 

M  un  frère  fut  quinze  jours  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  fallait 
l'attacher  sur  son  lit  pour  l'empêcher  de  se  jeter  en  bas;  il 
voyait  toujours  (irenon  avec  des  tas  de  gros  serpents.  Le  doc- 
teur a   dit  que  c'était  le...  quelque  chose  comme  mince. 

—  Je  hasardai  :  le  delirium  tremens,  peut-être? 

—  Tout  juste,  monsieur,  c'est  ça.  Mais  le  monde  sont  pas 
des  fous  cl  on  savait  ben  que  c'était  Grenon  qui  avait  battu 
Toine  et  qui  lui  aurait  bel  et  bien  gaffé  son  âme  si  le  petit 
J..111   ne  I  ii  \  ii il  pas  sauvé  en  purgatoire  jusqu'à  l'année  suivante. 

—  El  tout  le  monde  dans  la  paroisse  a  cru  que  c'était 
bien  ça  ? 

—  Ben,  pour  nous  dire,  monsieur  Aubry,  y  a  ben  la  femme 
«lu  bedeau  qui  a  toujours  ostiné  que  Toine  et  son  mari  s'étaient 

liés  ensemble,  que  Toine,  selon  sa  coutume,   avait  voulu 
engendrer  chicane  ;i   son  mari  et  qu'il  avait  enfin  reçu  une 

lée  <|ui  lui  olerait  l'envie  de  venir  faire  le  train  dans  sa 
maison. 

Mais  "ii  savait  ben  que  ça  voulait  dire  :  le  monde  aime  pas 
a  proclamer  que  les  revenants  entrent  chez  eux  comme  en 
purgatoire.  \u  yr<\G,  il  n'y  avait  que  Grenon  capable  de  flan- 
quer  un  pareil  coup  de  torchon  à  mon  frère,  et  faut  avouer 
que  ce  pauvre  Toine  avait  joliment  mérité  ça,  n'est-ce  pas, • 
monsieur? 

Je  n  eus  -.ml.'  de  contredire  le  bonhomme. 

—  |j  sans  doute,  père  Tellier,  après  ce  châtiment,  votre  frère 
a  cru  aui  riants  i  l  a  renoncé  à  la  boisson? 

—  '  monsieur,  il  était  aussi  fanatique  quavant; 
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mais  son  amitié  avec  le  bedeau  fut  finie  dans  par  là.  ïoine  ne 
regarda  plus  jamais  son  ancien  ami  et  il  n'en  disait  que  des 
pauvretés.  Surtout  quand  il  était  un  peu  chaud,  il  ne  l'appe- 
lait que  «  c'te  uarmine  de  Boiron  »,  mais  il  faisait  un  détour 
pour  ne  pas  le  rencontrer.  Et  c'est  curieux  qu'on  n'a  jamais 
pu  connaître  la  cause  de  la  chicane. 

—  Je  la  connais  moi,  murmurai-je.  Encore  un  petit  coup, 
père  Tellier,  et  à  demain. 

—  A  votre  santé,   monsieur,    d'autant  plus  que   voilà   la 
brimante  et  que  j'ai  hâte  d'être  rendu. 

Et  le  brave  homme  s'en  alla. 

J'avais  perdu  une  bonne  journée  de  chasse,  mais,  ma  foi, 
je  ne  la  regrettais  pas  trop. 

Charles  De  Guise. 


.  •-  V 


ariage    d 'Oiseaux 


Je  vis  une  chose  étrange, 
L'an  passe,   dans   la  forêt  ; 
C'est  l'hymen  d'une  mésange 
Et  d'un  beau  chardonneret. 
Avant   la  cérémonie, 
Le  futur  s'en  fut  chercher 
Les  parents  de  son  amie 
Oui  logeaient  dans  un  clocher. 

Sur  sa  tète,   la  mignonne, 
Gentiment,   avait  j>osé 
Une  charmante  couronne 
De  chèvrefeuille  rosé  ; 
L'époux,   qui,   dans  la  bataille, 
S'était  souvent  signalé, 
Avait  un  sabre  de  paille 
Qui  pendait  à  son  côté. 


On  prit  place  sous  un  hêtre 
Aussi  vieux  que  Salomon, 

l  n   ramier  tint   lieu  de  prêtre, 
Et  fit   un  fort   beau  sermon. 
I  ne  goutte  df  :  osée, 
Dans  un   calice  de  fleur, 
A   la  ronde  fut  passée. 
Chacun   but   en  son  honneur  .' 

Puis,   un  repas  délectable 
Fut  servi,  quand  vint  la  nuit, 
El   l'on   ne  quitta   la   table 
Que  longtemps  après  minuit. 
Lis  grands-parents  de  In  dmne 
Regagnèrent  leur  clocher, 
L'époux  emmena  sa  femme, 
Et  chacun  s'en  fut  coucher. 


Un  orchestre  de  fauvettes, 

Perché  sur  un  tronc  de  houx, 
Disait   mille  chansonnettes 
Sur  le   bonheur  des  époux. 


Georges  Boyer. 
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(légende  d'alsace) 


Je    te  vois,  bon   paysan,   tel  que  je   t'ai  connu,   avec  tes 
cheveux  blonds   et  courts,  ta  large  figure,   tes  grands  yeux 
bleus  et  ta  bouche  béante.  Lorsque  je  te  rencontrai  sur  la 
promenade,  bordée  maintenant  de  nouvelles  maisons,  et  que  tu 
coupas  une   branche  de  tilleul  pour  me  faire  un  sifflet,  nous 
ne  pensions  guère  qu'un  jour  nous  serions  si  éloignés  l'un  de 
l'autre  et  que  j'aurais  à  raconter  ton  histoire.  Je  me  rappelle 
encore  le  vêtement  que  tu  portais,  et,  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas 
chose  dillicile,  car  il  se  composait  d'une  chemise,  d'une  paire 
de  bretelles  rouges  et  d'un  pantalon  noir  en  toile.  Le  dimanche 
seulement  c'était    une    autre  toilette   :    alors   tu   avais,    tout 
comme  un  autre,  un  bonnet  orné  de  bandes  de  peau,  ta  redin- 
gote bleue  avec    ses    larges  boutons,    ton  gilet  écarlate,   tes 
culottes  de  cuir  jaune,   tes  bas  blancs,  tes  souliers  dont  les 
talons  résonnaient  sur  le  chemin,    et  quelquefois   même  un 
œillet  derrière  l'oreille.  Mais   tout  cela  ne  te   seyait  pas  très 
bien.  J'aimais  mieux  te  voir   avec   tes  simples  vêtements  de 
chaque  jour. 

Maintenant,  mon  cher  paysan,  écarte-toi  un  peu.  Je  ne 
pui-  te  raconter  en  face  ta  propre  histoire;  mais  sois  tranquille 
je  ne  parlerai  pas  mal  de  toi. 

Le  mm  m,  de  baptême  du  paysan  est  Aloys,  mais  on  le  sur- 
Qomme  le  Lourdaud.  Pour  lui  faire  plaisir,  c'est  celui  que 
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nous  lui  garderons,  c'est  celui  que  sa  mère  lui  donnait  et 
que  nous  lui  donnions,  nous  autres  enfants,  tandis  que  les 
gens  du  village  avaient  reiTronterie  de  ne  le  désigner  que  par 
ce  mot  injurieux  de  lourdaud.  A  l 'âge  de  dix-sept  ans,  il 
venait  encore  courir  les  champs  et  jouer  avec  nous.  La  bande 
étourdie  du  village  était  divisée  en  deux  camps  ennemis,  et 
tant  que  le  robuste  Aloys  était  avec  nous,  nous  ne  craignions 
point  les  attaques  de  nos  adversaires. 

Les  jeunes  gens  du  même  âge  qu' Aloys  commençaient 
déjà  pourtant  à  jouer  un  rôle  dans  la  commune.  Ils  se  ras 
semblaient  le  soir,  s'en  allaient  dans  les  rues  en  sifflant  et 
chantant,  ou  s'arrêtaient  devant  l'auberge  de  l'Anr/e,  agaçant 
les  jeunes  filles  qui  passaient.  Le  signe  d'émancipation  d'un 
garçon  devenu  grand  est  la  pipe,  et  nos  gaillards  s'en  allaient 
avec  leurs  grosses  pipes  d'Ulm,  ornées  d'un  couvercle  en 
argent,  d'une  chaînette  de  même,  et  quand  ils  avaient  pris 
un  charbon  dans  la  cuisine  du  boulanger,  paraissaient  tout 
fiers  de  lancer  dans  l'air  des  bouffées  de  fumée,  bien  que  cet 
exercice  leur  fit  mal. 

Aloys  s'était  mis  aussi  à  fumer,  mais  en  secret.  Un 
dimanche  soir,  il  se  hasarda  à  tirer  sa  pipe  au  milieu  de  ses 
compagnons.  L'un  deux  s'en  empara,  puis  elle  passa  de  main 
en  main  avec  de  bruyants  éclats  de  rire.  Aloys  essaya  de  la 
reprendre,  mais  tout  le  monde  se  moquait  de  lui.  Alors  il 
arracha  le  bonnet  de  celui  qui  lui  avait  pris  sa  pipe  et  courut 
dans  la  maison  du  forgeron  Schmidt,  où  sa  chère  pipe  lui  fut 
enfin  rendue. 

Cette  maison  était  l'asile  favori  d' Aloys.  C'était  là  qu'il  se 
retirait  dès  qu'il  sortait  de  sa  demeure,  et  il  quittait  sa  de- 
meure dès  qu'il  avait  fini  son  ouvrage.  La  femme  du  forgeron 
était  sa  cousine.  C'était  la  seule  habitante  du  village  avec  sa 
fille  aînée,  Mariette,  qui,  de  même  que  sa  mère  et  nous  autres 
enfants,  lui  donnât  son  vrai  nom  d' Aloys.  Le  matin,  il  se  levait 
de  bonne  heure,  et  lorsqu'il  avait  mis  du  fourrage  au  râtelier 
et  abreuvé  ses  deux  vaches   et  sa  génisse,  il  se  dirigeait  vers 
la  maison  de  Jacob,  frappait  à  la  porte  jusqu'à  ce  que  Mariette 
vînt  lui  ouvrir,  puis,  après  lui  avoir  dit  un   simple  bonjour, 
se  rendait  à  l'écurie  et  à  la  grange.  Les  bêtes,  qui  le  connais- 
saient, le  saluaient,  en  tournant  la  tête  vers  lui,  par  un  joyeux 
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mugissement.  Aloys  leur  donnait  à  manger  et  s'occupait  sur- 
tout d'une  belle  vache  qu'il  avait  vue  grandir,  et  qui,  chaque 
fois  qu'il  s'approchait  d'elle,  lui  léchait  la  main  avec  recon- 
naissance. Il  nettoyait  ensuite  l'étable,  en  s'arrêtant  avec  satis- 
faction près  de  chacun  des  animaux,  en  causant  avec  eux 
comme  s'ils  avaient  pu  le  comprendre;  puis  il  les  étrillait 
avec  un  soin  minutieux.  Ensuite  il  allait  puiser  de  l'eau  à  la 
pompe,  en  remplissait  l'auge,  et  pendant  que  les  bêtes  s'abreu- 
vaient, il  leur  préparait  une  nouvelle  litière.  Lorsque  Mariette 
entrait  dans  l'étable  pour  traire  les  vaches,  tout  était  propre 
et  parfaitement  rangé.  Si  une  vache  se  montrait  quelque  peu 
rebelle,  Aloys  lui  mettait  la  main  sur  le  dos  pour  l'apaiser  et 
aidait  Mariette  à  la  traire  plus  facilement.  Quand  la  jeune  fille 
lui  disait:  «  Aloys,  tu  es  un  brave  garçon,  »  il  ne  levait  point 
les  yeux  sur  elle,  mais  il  promenait  de  côté  et  d'autre  son  balai 
avec  une  telle  force  qu'on  eût  dit  qu'il  voulait  enlever  le  pavé 
de  l'écurie.  Après  avoir  rempli  sa  première  tâche,  il  descen- 
dait dans  la  cour,  tirait  de  l'eau  pour  la  cuisine,  fendait  du 
bois  pour  le  foyer,  puis  enfin  entrait  chez  sa  cousine.  Mariette 
apportai!  la  soupe  sur  la  table,  joignait  les  mains,  chacun 
priait,  faisait  le  signe  de  la  croix  et  s'asseyait.  Tous  puisaient 
au  même  plat,  mangeaient  en  silence,  prononçaient  une  prière, 
et  Aloys  retournait  chez  lui. 

Ainsi  vécut  Aloys  jusqu'à  dix-neuf  ans.  Un  jour,  pour  ses 
étrennes,  Mariette  lui  donna  une  chemise  tissée,  blanchie,  cousue 
de  ses  propres  mains.  Le  brave  garçon  aurait  voulu,  en  plein 
hiver,  ne  plus  porter  de  veste  pour  montrer  à  tout  le  monde 
les  manches  de  cette  précieuse  chemise;  mais  il  avait  peur 
qu'on  oe  se  moquât  de  lui,  et  il  était  sensible  à  la  raillerie. 

Il    3    avait  surtout  un  homme  qui  l'inquiétait  beaucoup: 

i  ni  le  valet  du  maire,  qui,  depuis  la  moisson,  était  revenu 
au  village,  un  beau  et  alerte  garçon,  d'une  figure  altière,  re- 
haussée par  une  moustache  rouge.  Jorgli  (ainsi  s'appelait  ce 
Qér°a  au]  it  servi  dans  la  cavalerie  et  portait  toujours 

Q  bonnet  de  soldat.  Le  dimanche,  quand  il  passait  dans  le 
village,  le  corps  droit,  les  pieds  en  dehors,  le  bonnet  d'ordon- 
nance  -m-  la  trie  <-t  une  paire  d'éperons  sonores  à  ses  bottes, 
il  avait  l'air  de  «lire  :  «  Toutes  les  jeunes  filles  ne  se  lassent 
PM  ,|"  "»'    regarder  ».  Mais  lorsqu'il  venait  abreuver  ses  che- 


LE     CONTE     DU      PAYSAN  I.!.") 

vaux  à  la  pompe  de  Jacob,  Mariette  le  regardait  par  la  fenêtre 
et  le  pauvre  Aloys  sentait  son  cœur  se  briser;  il  eût  voulu 
qu  il  n'y  eût  plus  ni  lait,  ni  beurre  au  monde  pour  n'avoir, 
lui  aussi,  qu'à  s'occuper  des  chevaux.  Car,  dans  sa  naïveté,  il 
établissait  ainsi  les  trois  classes  de  la  société  :  d'abord  les  gens 
qui  prennent  soin  des  vaches,  puis  ceux  qui  prennent  soin 
des  bœufs,  puis  ceux  qui  prennent  soin  des  chevaux,  les  plus 
chers  des  animaux  quoiqu'ils  ne  donnent  point  de  beurre  et 
qu'on  no  les  conduise  pas  à  la  boucherie.  Les  théories  morales 
du  bon  Aloys  n'allaient  pas  plus  loin. 

Le  jour  du  nouvel  an  il  comprit  bien  plus  vivement  encore 
à  quel  échelon  inférieur  il  était  placé.  Ce  jour-là  Jorgli  devait 
faire  faire  une  promenade  en  traîneau  à  la  fille  du  maire 
et  à  Mariette.  Aloys  l'aida  lui-même  à  atteler  les  chevaux  et 
s'en  alla  à  sa  suite  à  travers  le  village,  sans  songer  à  la  triste 
figure  qu'il  avait  près  du  pimpant  soldat.  Quand  les  jeunes 
fdles  furent  assises  dans  le  traîneau  ;  quand  les  chevaux,  ai- 
guillonnés par  le  fouet  de  Jorgli,  partirent  en  agitant  leurs 
grelots  et  passèrent  devant  les  paysans  réunis  sous  le  porche 
de  l'église,  Aloys  les  suivit  du  regard  jusqu'à  ce  qu'ils  dis- 
parussent dans  l'espace,  puis,  se  plaignant  de  la  neige  qui  lui 
mettait  des  larmes  dans  les  yeux,  il  rentra  tristement  chez 
lui.  Il  lui  semblait  que  le  village  entier  était  mort,  car  de  tout 
le  jour  il  ne  devait  pas  revoir  Mariette. 

De  ce  jour-là  commença  pour  lui  un  pénible  hiver.  Les 
jeunes  filles  avaient  coutume  de  venir  à  la  veillée  chez  sa 
mère,  et  les  jeunes  gens  y  venaient  sans  y  cire  invités.  Jus- 
qu'à cette  époque  Aloys  ne  se  souciait  point  qu'on  s'occupât 
de  lui.  11  s'asseyait  dans  un  coin  et  gardait  le  silence;  mais 
depuis  l'apparition  de  Jorgli  il  se  sentait  agité  d'une  pensée 
ambitieuse. 

«  Aloys,  se  disait-il  souvent,  tu  as  pourtant  dix-neuf  ans, 
il  serait  temps  aussi  de  te  montrer.  »  Puis  il  envoyait  Jorgli 
à  tous  les  diables.  Jorgli  était  la  cause  de  ses  sollicitudes  et 
de  son  découragement.  Il  dominait  tous  les  garçons  du  village. 
Aucun  d'eux  ne  savait  comme  lui  jouer  du  fifre,  chanter, 
sauter  et  raconter  une  foule  d'histoires.  Il  enseignait  aux 
jeunes  lîlles  de  nouvelles  chansons.  Lne  fois  il  en  dit  une  qui 
commençait  ainsi  :  Tu  es  Jîère  de  1rs  belles  joues  de  lait  et  de 
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rose.  Aloys,  en  entendant  ces  mots,  se  leva  tout  à  coup,  serra 
les  poings  et  se  mordit  les  lèvres.  Il  lui  semblait  qu'il  venait 
de  voir  pour  la  première  fois  Mariette  telle  qu'elle  était,  telle 
que  la  représentait  la  chanson. 

Les  jeunes  filles  s'asseyaient  en  cercle  avec  leurs  que- 
nouilles chargées  de  flocons  de  chanvre,  mouillaient  le  fil  à 
leurs  lèvres,  et  faisaient  gaiement  tourner  leur  rouet.  C'était 
une  grande  joie  pour  Aloys  quand  il  pouvait  apporter  un  plat 
de  poires  ou  de  pommes  sur  la  table,  et  il  avait  toujours  soin 
de  placer  ce  plat  plus  près  de  Mariette  que  des  autres.  Bien- 
tôt il  eut  le  courage  de  faire  un  premier  acte  de  majorité. 
Mariette  arriva  à  la  veillée  avec  une  nouvelle  quenouille  ornée 
de  filets  de  plomb  qu'on  lui  avait  donnée.  Aloys  s'élança  vers 
elle,  mit  la  main  sur  la  quenouille,  et  lui  dit  un  vieux  refrain 
du  pays  :  Jeune  fille,  pourquoi  es-tu  si  fière  ?  tu  nos  pourtant 
qu'une  quenouille  de  Ij<j'is.  Si  elle  était  rouverte  de  pjièces  d'ar- 
gent nous  (tirions  nuire  chose.  Il  prononça  ces  mots  d'un  ton 
ferme,  quoiqu'il  fût  fort  agité.  Mariette  baissait  les  yeux,  crai- 
gnant que  la  voix  ne  lui  manquât,  puis  elle  jeta  sur  lui  un 
regard  joyeux,  et,  selon  l'usage,  laissa  tomber  son  rouet  et 
son  fuseau.  Aloys  les  ramassa,  et  Mariette  dut  lui  promettre, 
d'après  les  lois  du  village,  un  plat  de  farine  pour  le  rouet,  un 
au  pour  le  fuseau.  Aloys  lui  rendit  les  deux  objets. 

I  ii  jour  il  se  trouvait  près  de  la  maison  du  forgeron.  Plu- 
sieurs garçons  étaient  là  rassemblés  autour  de  Jorgli  et  d'un 
juif  de  ses  amis,  et  Mariette  regardait  par  la  fenêtre.  «  Lour- 
daud,  dit  le  juif,  que  me  donnerais-tu  si  je  te  fais  épouser 
Manette.»  —  Un  bon  coup  de  poing  sur  ta  mâchoire,  répon- 
dit Uoys  .,,  puis  il  alla  s'asseoir  dans  la  grange  et  rêva  au 
plan  qu'il  a\ait  formé. 

II  venail  d'atteindre  sa  vingtième  année  et  se  trouvait  enrôlé 
par  la  conscription.  La  veille  du  jour  où  il  devait  se  rendre 
au  chef-lieu  du  district  avec  les  autres  jeunes  gens  de  son  âge, 
'I  vint  voir  Mariette,  et  lui  demanda  ce  qu'il  pourrait  lui 
r,,l'l"  la  ville.  Mariette  le  reconduisit  vers  la  porte,  et 
h""'  un  d'argent  d'un  lambeau  de  papier  blanc  qu'elle 

bail  dans  son  sein  :  o  Tiens,  dit-elle,  c'est  une  pièce  qui, 

trois  croix,  te  portera  bonheur.  La  nuit,  quand  les 

des  brillenl   au  ciel,   il  en  tombe  un  plat  d'argent.  C'est 
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avec  ce  plat  que  l'on  fait  les  pièces,  et  quiconque  en  porte  une 
dans  son  sac  est  certain  de  maîtriser  le  sort.  Prends  donc 
celle-ci  et  tu  auras  un  bon  numéro.  » 

Aloys  la  prit  et  s'éloigna:  mais,  en  passant  sur  le  pont  du 
Necker,  il  la  jeta  dans  la  rivière  :  ce  Je  ne  veux  pas  avoir, 
s'écria-t-il,  un  bon  numéro;  je  veux  être  soldat.  Attends  un 
peu,  Jorgli  »;  et,  en  parlant  ainsi,  il  serrait  ses  poings  avec 
colère. 

Le  maire  attendait  ses  conscrits  à  l'auberge  de  VÂnge  pour 
les  conduire  au  chef-lieu  du  district.  Ce  maire  était  un  sot 
présomptueux,  ancien  sous-ofïicier,  très  fier  de  ses  fonctions, 
et  qui  traitait  avec  arrogance  tous  les  paysans.  Le  long  du 
chemin  il  dit  à  Aloys  :  ce  Lourdaud,  tu  vas  sans  doute  tirer 
un  bon  numéro,  mais  quand  tu  aurais  le  numéro  i,  n'importe, 
tu  ne  peux  pas  être  reçu  comme  soldat. 

—  Qui  sait,  répondit  fièrement  Aloys,  je  puis  être  sous- 
officier  comme  bien  d'autres;  je  sais  lire,  écrire,  calculer  comme 
bien  d'autres,  et  je  ne  pense  pas  que  les  vieux  sous-olïiciers 
aient  pris  pour  eux  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprit  au  monde.  » 

Le  maire  jeta  sur  lui  un  regard  farouche. 

Aloys  s'approcha  de  l'urne  d'un  air  superbe.  En  tirant  son 
billet,  il  ferma  les  yeux,  il  tremblait  que  ce  ne  fût  un  numéro 
d'exemption:  mais  lorsqu'il  entendit  proclamer  le  numéro  17. 
il  fit  retentir  la  salle  de  ses  cris  de  joie. 

Les  conscrits  achetèrent  des  bouquets  de  Heurs,  des  rubans 
pour  orner  leurs  chapeaux,  puis,  après  avoir  fait  une  bonne 
station  à  l'auberge,  ils  s'en  revinrent  en  chantant  et  Aloys 
chantait  plus  haut  que  tous  les  autres. 

Les  femmes,  les  jeunes  filles  du  village  les  attendaient. 
Parmi  elles  se  trouvaient  la  mère  d' Aloys  et  Mariette,  et  Aloys 
marchait  fièrement  au  milieu  de  ses  compagnons  qui  lui  don- 
naient le  bras.  Jamais  il  n'avait  joui  d'une  telle  familiarité, 
mais  en  ce  moment,  tous  étaient  égaux.  Quand  sa  mère  vit  le 
numéro  qu'il  avait  attaché  à  son  chapeau,  elle  se  mit  à  pleurer 
et  à  sangloter;  Mariette  s'approcha  de  lui  et  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  fait  de  sa  pièce,  ce  Je  l'ai  perdue  »,  répondit-il; 
mais  ce  mensonge  lui  fut  pénible  a  prononcer. 

Les  conscrits  traversèrent  le  village  en  chantant,  et  les 
mères  et  les  sœurs  de  ceux  qui  avaient  un   mauvais  numéro 
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rentraient  chez  elles  en  pleurant  et  essuyaient  leurs   larmes 

avec  leurs  tabliers. 

Dans  six  semaines,  la  revision  devait  se  faire.  Jusque-là, 
il  y  avait  encore  de  l'espoir.  La  mère  d'Aloys  prit  un  gros 
pot  de  beurre,  un  panier  d  œufs,  puis  s'en  alla  chez  la  femme 
du  docteur,  qui  lui  promit  que  son  fils  serait  exempté.  «Oui, 
ajouta  le  médecin,  Aloys  sera  libre  ;  il  est  trop  lourd  et  trop 
gauche  pour  pouvoir  servir  comme  soldat.  » 

Mais  Aloys  se  souciait  peu  de  toutes  ces  promesses.  Depuis 
le  tirage,  il  était  complètement  changé  ;  il  se  promenait  dans 
le  village,  la  tète  haute,  en  sifflant  et  chantant. 

Le  jour  de  la  revision,  les  conscrits  se  rendirent  de  nouveau 
à  la  ville.  Quand  ce  fut  le  tour  d'Aloys  de  se  déshabiller  : 
«  Regardez  bien,  dit-il,  vous  ne  me  trouverez  pas  un  défaut, 
rien  qui  m'empêche  d'être  soldat.»  Le  médecin,  en  le  voyant 
m  résolu,  oublia  le  beurre  et  les  œufs,  et  n'osa  pas  faire  une 
observation. 

Lorsqu'il  se  vit  enrôlé,  Aloys  éprouva  cependant  une  telle 
émotion  de  tristesse  qu'il  était  près  de  pleurer,  mais  en  aper- 
cevant sa  mère  qui  l'attendait  au  pied  de  l'escalier  et  se  lamen- 
tait, il  reprit  sa  mâle  assurance.  «  _\e  vous  désolez  donc  pas 
ainsi,  lui  dit-il,  dans  un  an  je  reviendrai,  et  jusque-là,  notre 
\a\ier  peut  bien  labourer  nos  champs,  m 

Mariette  lui  donna,  à  son  retour,  un  bouquet  de  romarin 
el  'le*  rubans  rouges  qu'elle  attacha  elle-même  à  son  chapeau. 
M  prit  une  pipe  et  s'en  alla  boire  avec  ses  camarades. 

I  rois  jours  après,  il  devait  partir  avec  les  nouveaux  soldats 
pour  Stuttgard.  Le  matin,  il  alla  trouver  Mariette   et  lui  dit  : 

Donne-moi  ta  main,  et  promets-moi  de  ne  pas   te  marier 

ini  que  je  revienne.—  .le  te  le  promets,  répondit  Mariette. 
—  <  î'esl  bien. 

U°;  'a  main  sur  le  dos  des    vaches,    des  bœufs, 

ime  pour  leur  dire  adieu,  puis  sortit. 

■il  altelé  ses  chevaux  pour  conduire  les  conscrits 
1  'i  Le  lils   du   boulanger  jouait   de  la  clari- 

nette, el  to  ta  1rs  amis  de  ceux  qui  s'en  allaient  étaient  réunis 
embrasser  encore  une  fois  et  leur  offrir  un  dernier 
I"  vin.   Mariette,  assise  à  sa  fenêtre,  les  regardaitet  leur 
lil  un  salut  amical,  et  tous  marchaient  gaiement. 
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Mais  quand  on  eut  quitté  le  village,  Aloys  tomba  tout  à 
coup  dans  un  profond  silence.  D'un  œil  humide  il  regardait 
ces  bois,  ces  coteaux  dont  il  fallait  s'éloigner.  Sur  un  de  ces 
coteaux,  Mariette  avait,  blanchi  la  toile  dont  elle  avait  fait  sa 
chemise,  et  il  lui  semblait  que  tous  les  fils  de  cette  chemise 
lui  brûlaient  le  corps.  Dans  une  de  ces  prairies  était  son 
meilleur  champ,  le  champ  qu'il  avait  si  souvent  labouré  et 
dont  il  connaissait  chaque  pierre.  Plus  loin  était  un  autre 
champ  où  il  avait  semé  du  trèfle  qu'il  ne  verrait  pas  grandir. 
En  traversant  le  pont  du  Xecker,  il  y  jeta  un  coup  d'œil triste. 
Qui  sait  s'il  y  eût  encore  laissé  tomber  la  pièce  qui  devait  lui 
faire  gagner  un  bon  numéro?  Il  gravit  ensuite  une  montagne 
d'où  il  pouvait  encore  voir  son  cher  village  de  iSordstetten, 
et  la  maison  du  forgeron,  et  les  fenêtres  de  Mariette.  «  Allons, 
allons,  »  s'écria-t-il  en  essayant  de  reprendre  courage  et  en 
agitant  son  bonnet  en  l'air.  Un  peu  plus  loin,  Jorgli,  qui 
avait  reconduit  la  petite  troupe  de  guerriers  et  qui  allait  les 
quitter,  s'approcha  d' Aloys  et  lui  demanda  s'il  n'avait  rien  à 
faire  dire  à  Mariette. 

Aloys  sentit  son  sang  bouillonner.  «  Garde-toi,  répondit-il, 
de  causer  avec  elle,  si  tu  tiens  à  la  vie.  » 

Jorgli  s'éloigna  en  riant.  Les  conscrits  rencontrèrent  un 
charbonnier  et  le  forcèrent  à  les  conduire  avec  sa  voiture  à 
travers  la  forêt.  Aloys,  qui  avait  entendu  raconter  à  Jorgli 
tous  ses  méchants  tours  de  soldat,  se  réjouit  de  commettre 
celui-ci;  mais,  en  quittant  le  charbonnier,  il  tira  sa  bourse  et 
lui  remit  quelques  pièces  de  monnaie. 

A  la  porte  de  Tubingen,  les  nouveaux  soldats  furent  reçus 
par  un  sergent-major  qui  les  conduisit  à  la  caserne.  Aloys 
rencontra  plusieurs  hommes  de  son  pays  qui  l'appelèrent 
lourdaud,  ce  qui  lui  fit  monter  le  rouge  au  visage.  Pour  imiter 
Jorgli,  il  voulait  entrer  dans  la  cavalerie;  mais  comme  les 
exercices  de  la  cavalerie  ne  commençaient  qu'en  automne,  et 
qu'il  eût  dû  en  attendant  cette  saison  retourner  chez  lui,  il  se 
désista  de  sa  demande,  car  il  ne  voulait  rentrer  dans  sa 
demeure  qu'après  avoir  pris  une  vraie  tournure  militaire.  Il 
fut  incorporé  dans  un  régiment  d'infanterie.  Ln  de  ses  cama- 
rades qui  se  vantait  de  manier  habilement  le  pinceau,  le 
dépouilla  peu  à  peu  de   tout  son   argent;  et,  pour  le  récom- 
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penser  de  sa  générosité,  le  peignit  avec  son  uniforme  et  son 
drapeau.  La  figure  ne  ressemblait  à  aucune  figure  humaine. 
Le  peintre  mit  cependant  au  bas  du  portrait  :  Aloys  Schorer, 
solde/  au  .0e  régiment  d 'infanterie. 

Aloys  fit  encadrer  ce  tableau  et  l'adressa  à  sa  mère  avec 
cette  lettre  :  «Je  te  prie  de  mettre  ce  portrait  dans  ta  chambre, 
au-dessus  de  la  table,  pas  trop  près  du  colombier.  Tu  le  mon- 
treras à  Mariette,  et  si  elle  veut  l'avoir,  tu  le  lui  donneras. 
Mon  camarade,  qui  l'a  fait,  dit  qu'il  faut  que  tu  m'envoies 
un  seau  de  beurre  et  de  la  bonne  toile  pour  la  femme  de  notre 
sergent-major.  J'ai  appris  à  danser,  et  je  vais  dimanche  au 
bal  ;  mais  n'en  dis  rien  à  Mariette.  Je  veux  d'abord  m'essoyer. 
Mais  engage-la  à  m'écrire.  C'est  pourtant  un  triste  métier  que 
celui  de  soldat.  Le  soir  on  est  accablé  de  fatigue  et  l'on  n'a 
rien  fait.  » 

Le  beurre  arriva  avec  une  lettre  que  la  mère  d' Aloys  avait 
fait  écrire  par  le  maître  d'école,  et  qui  était  ainsi  conçue  : 
ce  Notre  Mathias  nous  a  envoyé  d'Amérique  quinze  florins. 
Il  dit  que  si  tu  n'étais  pas  soldat  et  que  tu  voulusses  aller  le 
rejoindre,  il  te  donnerait  trente  journaux  de  terrain.  Conduis- 
toi  bravement,  et  ne  te  laisse  pas  entraîner  aux  mauvaises 
choses.  Mariette  ne  vient  plus  tant  chez  moi,  je  ne  sais  pour- 
quoi. Quand  elle  a  vu  ton  portrait,  elle  s'est  écriée  qu'il  ne 
te  ressemblait  pas.  » 

«  C'est  vrai,  dit  Aloys,  je  suis  maintenant  un  tout  autre 
homme.  Je  le  l'avais  promis.  Mariette.  » 

Plusieurs  mois  se  passèrent.  On  allait  consacrer  la  nouvelle 
église  de  Nordstetten.  Aloys  obtint  de  son  sergent-major  une 
permission  de  quatre  jours  pour  assister  à  cette  cérémonie,  et 
celle  de  partir  avec  son  uniforme,  son  sabre  et  son  shako. 

Oh  !  l'heureux  moment  que  celui  où,  vêtu  de  son  brillant 

habit  militaire,  il  se  mit  en  route  pour  son  village.  Si  pressé 

Ùt,  il  s'arrêta  cependant  à  la  porte  de  la  ville  pour  cau- 

avec  ses  camarades  et  leur  dire  où  il  allait.  A  Roblinger, 

irrêtade  nouveau  pour  boire  un  verre  de  vin;   mais  il 

h"'  inquiet,  et  ne  pouvait  rester  assis  sur  sa  chaise.   Un  peu 

plua  loin,  .1  rencontra  un  des  paysans  de  Nordstetten  qui  lui 

parla  de  différentes  choses,  mais  ne  dit  rien  de  Mariette. 

\  Rohndorf,  il  entra  dans  une  auberge,  se  mit  à  songer  à 
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la  surprise  qu'il  allait  causer  dans  le  village,  s'approcha  d'un 
miroir,  plaça  son  shako  sur  l'oreille,  et  sourit  à  sa  bonne  mine. 
Il  était  tard  lorsqu'il  aperçut  sa  maison  natale.  Il  la  regarda 
en  silence  et  la  salua  militairement,  en  portant  la  main  à  son 
shako.  Puis  il  ralentit  le  pas  pour  n'arriver  que  la  nuit  dans 
cette  maison,  et  surprendre  tout  le  monde  le  lendemain  matin. 
Une  lumière  brillait  dans  la  chambre  maternelle,  il  frappa  a 
la  fenêtre;  sa  mère  en  le  voyant  s'écria  :  «  Jésus,  Marie, 
Joseph,  un  gendarme  ! 

—  Non,  c'est  moi,  »  répondit  Aloys.  Sa  mère,  après  l'avoir 
embrassé,  alla  à  la  cuisine  pour  lui  faire  cuire  des  œufs,  puis 
revint  s'asseoir  près  de  lui,  et  se  mit  à  lui  raconter  les  nou- 
velles du  village.  Mais  quand  il  prononça  le  nom  de  Mariette  : 
«  Je  t'en  prie,  je  t'en  prie,  dit-elle,  tache  de  ne  plus  penser 
à  cette  fille,  c'est  chose  inutile. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  répondit  Aloys,  je  sais  ce  que  je 
sais.  »  Sa  mère  se  tut,  et  elle  ne  se  lassait  pas  de  le  regarder, 
tant  il  était  devenu  beau. 

Le  lendemain  Aloys  brossa  son  shako,  nettoya  son  sabre 
et  ses  boutons,  puis  se  dirigea  vers  l'église.  Le  long  du  che- 
min il  rencontra  deux  enfants.  L'un  disait  :  ce  N'est-ce  pas  là 
le  lourdaud?  —  Non,  répondait  F  autre.  —  Mais  oui,  c'est 
pourtant  lui.  x>  Aloys  les  regarda  d'un  air  de  colère,  et  ils 
s'enfuirent. 

Il  passa  devant  la  maison  de  Mariette  et  ne  vit  personne. 
La  cloche  sonnait  pour  la  troisième  fois,  il  franchit  le  seuil 
de  l'église,  ôta  ses  gants  de  peau  pour  prendre  de  l'eau 
bénite,  et  ne  vit  point  Mariette.  Le  chant  commença,  et  la 
voix  de  Mariette  ne  résonnait  plus  au  milieu  de  ses  compa- 
gnes. Il  l'aurait  reconnue  entre  mille.  C'était  pour  elle  qu'il 
était  venu,  et  il  restait  debout  près  de  la  porte,  espérant  tou- 
jours la  voir  entrer.  Mais  quel  fut  son  saisissement  lorsque 
après  le  sermon,  le  prêtre  annonça  les  bans  de  mariage  de 
Mariette  avec  Jorgli. 

Aloys  sortit  précipitamment  de  l'église,  courut  à  sa  maison, 
jeta  sur  le  plancher  son  sabre,  son  shako,  puis  alla  se  cacher 
dans  la  grange  et  fondit  en  larmes.  L'idée  lui  vint  plus  d  une 
fois  de  se  tuer,  mais  il  songeait  à  sa  mère  et  pleurait  et  san- 
glotait de  nouveau. 
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Sa  mère  l'ayant  enfin  découvert,  essaya  de  le  consoler,  et 
se  mit  à  pleurer  avec  lui.  Il  suivit  sa  mère  dans  sa  chambre, 
arracha  son  portrait  de  la  muraille,  le  foula  aux  pieds, 
puis  s'assit  près  de  la  table,  le  visage  caché  dans  ses  mains. 
Tout  à  coup  il  se  leva  d'un  air  résolu,  fredonna  une  chanson 
et  sortit.  La  musique  résonnait  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel 
de  l'Aigle,  et  un  grand  nombre  de  danseurs  et  de  danseuses 
v  étaient  réunis.  Il  chercha  du  regard  Mariette  et  ne  l'aperçut 
pas  ;  mais  Jorgli  s'approcha  de  lui  et  dit  en  lui  tendant  la 
main  :  ((  Bonjour,  camarade.  »  Aloys  le  regarda  comme  s'il 
eût  voulu  l'anéantir,  et  s'éloigna  sans  lui  répondre.  Un  instant 
après  il  rétléchit  qu'il  aurait  pu  lui  crier  :  «  C'est  le  diable 
qui  est  ton  camarade,  et   non   pas   moi.  »   Mais   il  était  trop 

lard. 

Le  lendemain,  Aloys  quittait  Nordstetten  ;  sa  permission 
n'expirait  que  le  jour  suivant.  Mais  qu'avait-il  à  faire  dans  son 
village?  il  était  content  de  rentrer  dans  sa  vie  de  soldat,  et  il 
eût  voulu  être  appelé  à  une  grande  guerre. 

I  n  jour  on  lui  remit  une  lettre  que  sa  mère  avait  reçue  de 
Mathias.  Ce  bon  parent  lui  envoyait  quatre  cents  florins  pour 
qu'il  achetât  un  champ,  ou  se  libérât  du  service,  s'il  voulait 
aller  le  rejoindre. 

Alovs,  désespéré,  partit  en  automne  pour  l'Amérique. 

Dans  sa  dernière  lettre  datée  d'Ohio,  il  écrivait  à  sa  mère  : 
«  Je  souffre  d'clre  seul  à  jouir  de  tant  de  biens.  Je  voudrais 
avoir  ici  tout  Nordstetten,  au  moins  tous  nos  amis  ;  quel  régal 
je  leur  donnerais  !  Je  voudrais  que  vous  vissiez  les  beaux 
chevaux  et  les  poulains  que  possède  le  lourdaud.  Si  Mariette 
n'est  pas  a  son  aise,  écrivez-le  moi,  je  vous  enverrai  quelque 
chose  pour  elle;  mais  vous  ne  lui  direz  pas  de  qui  cela  vient. 
Je  souffre  quand  je  pense  à  elle.  Pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 

malheureuse  !  A-t-elle  déjà  des  enfants? J'ai  rencontré  dans 

ce  pays  un  savant  allemand  d'Llm,  qui  m'a  montré  une  boule 
représentant  le  monde,  et  qui  m'a  dit  que  quand  il  est  jour 
en  Amérique,  il  est  nuit  à  Nordstetten.  Maintenant,  quand  je 
travaille  dans  les  champs,  je  me  demande  :  que  fait-on  à  cette 
heure  à  Nordstetten?  et  je  réfléchis  que  vous  dormez,  et  que 
udc  de  nuit  s'en  va  dans  le  village  en  criant  :  Que  le 
n.  ur  et  la  Vierge  nous  protègent!  Le  dimanche  matin,  il 
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m'est  pénible  de  penser  que  vous  n'êtes  qu'au  samedi.  Cela 
ne  devrait  pas  être.  Il  faudrait  que  tout  le  monde  jouît  du 
jour  en  même  temps.  Dimanche  dernier,  nous  avons  été  danser 
chez  Mathias.  A  pareil  jour,  on  bénissait  l'église  de  Nords- 
tetten.  Jamais  je  ne  l'oublierai,  quand  je  vivrai  cent  ans.  Que 
ne  puis-je  être  seulement  une  heure  dans  notre  bon  village  ? 
J'aimerais  aussi  à  montrer  au  maire  ce  que  c'est  qu'un 
citoyen  libre  d'Amérique  I  » 

Marmier. 
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La  brise  du  printemps  <pii,   ce  soir,   vient  d'éclore, 
Endort  sous  ses  baisers  les  chastes  pleurs  des  eaux. 
Par  l'azur  attendri  qu'un  feu  vague  colore, 
Le  crépuscule  étend  d'impalpables  réseaux. 

Blanche  anime   les   lis  et,   comme  eux,   embaumée, 
La  lune   lentement   monte  dans   les  parfums. 
Ah!  viens  parmi  les  lis,   Dame  si   bien  aimée; 
La  lune   veut,   ce  soir,   baiser  tes  cheveux  bruns. 

Viens!  En  ses  chaînes  d'or,   l'Ombre  a  surpris  la  terre, 

Une  source  d'argent  palpite  au  creux  des  bois. 

Aux  calices  en  pleurs   la   Nuit  se  désaltère 

Et  des  hymnes  d'amour  chantent  à  pleine  voix. 

Mens  à   travers   les  lis!  Le  fleuve,  sur  la  grève, 
Gémit  comme  l'Écho  d'un  Paradis  lointain. 
Partons,   afin  de  voir,   en  plein  ciel,   en  plein   rêve, 
Surgir  à  l'horizon  l'étoile  du  matin. 

25  février  1897. 

Laurent  Tailhade. 
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Des  Hommes 


SIR  WILFRID   LAURIER 

Le  récenl  voyage  en  France  de  Sir  Wilfrid  Laurier  a  mis  en  lumière 
cette  énergique  figure  d'homme  d'action.  Il  est  le  premier  Canadien-Fran- 
çais parvenu  au  poste  de  premier  ministre  de  la  Confédération.  Il  est,  il 
faul  le  dire  très  "sympathique  à  l'Angleterre,  dont  il  ne  cesse  de  louer 
partoul  les  bienfaits.  Il  a  une  reconnaissance  sans  bornes  pour  les  insti- 
tutions démocratiques  que  la  libérale  Albion  a  favorisées  depuis  des 
siècles.  Du  moins,  cette  franche  attitude  n'est-elle  un  secret  pour  per- 
sonne. 

Sir  Wilfrid  Laurier  aura,  le  20  novembre,  cinquante-six  ans.  Depuis 
lébuts  ilans  la  politique,  quand  la  circonscription  électorale,  de  Drum- 
mond  et  \rlhabaska  le  porta  à  la  députation  pour  le  Parlement  de 
Québec  (1871)  jusqu'aujourd'hui,  il  n'a  cessé  de  lutter  pour  le  triomphe 
du  parti  libéral  dont  il  est  le  chef.  Sa  grande  puissance  d'élocution,  son 
impeccable  sang-froid,  l'originalité  de  ses  discours  lui  donnent  une  force 
contre  laquelle  bien  peu  peuvent  lutter  dans  la  Confédération.  Sa  parole 
esl  élégante,  posée,  académique  :  son  geste  sobre  et  froid,  ce  serait  un 
défaut  chez  certaines  populations  latines  de  notre  France  où  l'exubérance 
est  forl   goûtée  :  c'est   une  qualité  inappréciable  parmi   les  Anglo-Saxons. 

Sir  \\  ilIVid  Laurier  a  l'abord  austère,  scrutateur,  très  anglais.  Ses 
yeux,  qui  brillent  étrangement,  trahissent  la  lucidité  extrême  de  son  cer- 
1.  Il  est  simple,  affable,  d'une  intimité  exquise  :  c'est  un  lutteur. 


SIR   ADOLPHE    GHAPLEAU 

L'expiration  prochaine  du   mandat   de  Sir  Adolphe  Chapleau  ouvre  la 
Biiccession  éventuelle  du  lieutenant- gouverneur  de  la  province  de  Québec. 
Su-  Vdolphe  Chapleau  es!   un  politique  et  un  brasseur  d'affaires.  lia 
à   la  tête  du    parti  conservateur,   l'adversaire  parfois  heureux  de  Sir 
Wilfrid  Laurier.  Il  fut   le  champion  des  chemins  de  fer  dans  la  province 
de  Québec  qui  doil  beaucoup  à  Mm  concours  persévérant  et  actif.  C'est  un 
honnête  homme,  d'une  droiture  de  caractère  indéniable,  ayant  un  juge- 
ment rapide  el  certain  dans  toutes  les  circonstances.   Il  a  mis  la  main  à 
iffaires  publiques  :   finances,  travaux,  émigration,   sans 
que  jamais  son  bon  renom  de  probité  ait  eu  à  souffrir  le  moindre  soup- 
çon. Il  a  l'esprit  habile,  remarquablement  organisé  pour  les  luttes  écono- 
"»    banquier    tout    autant    qu'un  tacticien   parlementaire 
d  une  loj  ique  imperturbable. 
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Premier   ministre   du   Canada. 


Photogravure  Montminv  et  C'«. 
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JOSEPH    ADOLPHE     CHAPLEAU 


Lieutenant-Gouverneur   de    la    province   de    Québec 


Photogravure  Livernjis. 


Chronique  canadienne. 


Les  vacances  sont  finies,  tant  pour  les  écoliers  que  pour  les 
hommes  politiques.  Les  uns  et  les  autres  reprennent  le  har- 
nais et  je  suis  plutôt  disposé  à  plaindre  les  ministres  que  les 
écoliers. 

M.  Laurier  a  devant  lui  de  l'ouvrage  taillé  pour  bien  long- 
temps, l'ouvrage  ennuyeux  et  ingrat  qu'un  chef  de  parti  seul 
connaît  dans  toute  son  âpreté.  Il  est  de  toute  nécessité  que 
le  premier  ministre,  sans  mettre  de  cùté  les  grandes  questions 
politiques,  s'occupe  de  suite  à  mettre  l'accord  dans  son  parti. 
Il  faut  que  M.  Laurier  descende  du  montSinaï  pour  entendre 
et  juger  des  plaintes,  des  mécontentements  et  des  récrimina- 
tions de  ses  amis  hier  encore  les  plus  dévoués,  s'il  ne  veut 
pas  arriver  devant  les  Chambres  avec  une  majorité  récalci- 
trante, sinon  hostile. 

Car  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  existe  dans  le  parti  libéral 
un  grand  malaise.  Il  est  parfaitement  connu  que,  depuis  son 
retour  triomphal,  M.  Laurier  a  été  assailli  par  une  nuée  de 
protestations,  de  plaintes  et  même  de  menaces.  La  discipline 
tient  encore  un  peu  d'ordre  dans  les  rangs,  mais  la  moindre 
étincelle  peut  mettre  le  feu  aux  poudres  et  la  révolte  aura  des 
conséquences  désastreuses  pour  le  parti  libéral. 

Ier  novembre  1897.  10 
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Cette  étincelle  pourrait  bien  être  la  nomination  du  prochain 
lieutenant-gouverneur  de  Québec. 

Le  terme  de  Sir  J.-A.  Chapleau  expire  le  5  décembre  pro- 
chain. Dans  l'esprit  de  tout  libéral,  il  est  arrêté  que  M.  Cha- 
pleau doit  laisser  Spencer-W  ood  pour  faire  place  à  un  libéral 
On  mentionne  même  le  nom  du  nouveau  titulaire  :  M.  Fran- 
çois Langelier,  député  de  Québec  Centre,  qui  a,  parait-il,  sa 
nomination  dans  sa  poche. 

Mais  voici  qu'une  rumeur  arrive,  disant  que  sir  AMlfrid  est 
disposé  à  donner  un  second  terme  d'office  à  son  vieil  ennemi, 
\l.  Chapleau.  Cela  fait  un  bruit  énorme  dans  les  cercles  libé- 
raux. On  parle  même  de  faire  du  tapage. 

Je  crois  que  les  libéraux  prennent  la  mouche  un  peu  vile. 

\l .  Laurier  est  trop  habile  pour  commettre  une  pareille  bévue. 

M.  Chapleau  est  très  riche.   Il  n'a  donc   que  faire  des  dix 

mille  dollars  de  traitement  de  la  charge  et  le  premier  minisire 

a  sous  la  main  une  iniinité  de  partisans  à  qui  la  position  irait 

à  merveille. 

Ensuite,   la  présence  de    M.    Chapleau  à    Spencer -\A  ood 
serait  un  peu  gênante  pour  le  ministère  libéral   de  Québec. 
Le  principe  constitutionnel,  qui  dit  que  :  «  le  roi  règne,  mais 
ne  gouverne  pas  »,  est  très  beau,  mais  les  libéraux  sont  payés 
nour  avoir  cet  axiome  en  méfiance.  M.  Angers,  en  1891,  ne 
s'est  pas  gêné  de  mettre  le  principe  de  côté  pour  renvoyer  le 
cabinet  libéral  dont  M.  Mercier  était  le  chef  et  qui  comman- 
dail  une  majorité   imposante  dans  les  deux  Chambres.  Aussi 
les  libéraux,  instruits  par  l'expérience  du  passé,  veulent  avoir 
comme  <<  souverain  »  un  homme  qui  règne,    mais  ne   gou- 
verne  pas,  et  M.  Chapleau  n'est  pas  l'idéal  sous  ce  rapport. 
M.  Laurier,  dont  l'intérêt  est  de  ne  pas  se  brouiller  avec  la 
province   qui  lui   adonne  sa  majorité,   est  trop    habile  pour 
mécontenter  ses  partisans  et,  du  même  coup,   se  ruiner  dans 
Québec. 

Il  y  a  i'\idemment  une  minime  faction  du  parti  qui  voudrait 
laisser  M.  Chapleau  à  Spencer -\\  ood  pour  le  tenir  à  l'écarl 
de  la  politique  active. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  M.  Laurier  y  gagnerait.  M.  Chapleau, 
actuellement,  est  loin  d'èlre  un  adversaire  dangereux.  Sans 
doute,  son  merveilleux  talent  rallierait  encore  quelques  vieux 
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conservateurs,  mais  la  masse  du  parti  refuserait  carrément  de 
le  suivre.  Depuis  cinq  ans  que  M.  Chapleau  est  sorti  de  la 
«  fournaise  »,  de  nouveaux  hommes  ont  surgi,  qui  ont  fait 
les  luttes,  qui  ont  la  confiance  de  leurs  partisans  et  qui  ne 
passeront  point  le  panache  au  nouveau  venu.  Sans  compter 
que  les  ultramontains,  une  faction  assez  puissante  dans  le 
parti  conservateur,  ne  consentiront  jamais  à  l'avoir  pour  chef. 

Voilà  pourquoi  M.  Chapleau  n'est  pas  à  craindre  et  voilà 
pourquoi  M.  Chapleau,  qui  voudrait  être  aut  Cœsar  aut  nihil, 
y  regardera  deux  fois  avant  de  se  jeter  dans  la  lutte. 

M.  Laurier  est  bien  au  courant  de  tout  cela  et  je  serais  bien 
surpris  si,  au  bout  de  son  terme,  M.  Chapleau  n'est  pas  rem- 
placé par  un  bon  rouge. 

La  reconstitution  du  cabinet  occupe  encore  les  intéressés, 
mais  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  absolument  rien  de  connu.  Il 
semble  admis  que  Sir  Oliver  Mowat  laisse  le  ministère  de  la 
Justice  pour  la  position  de  lieutenant-gouverneur  d'Ontario. 
On  ne  connaît  pas  son  successeur.  \  aura-t-il  d'autres  va- 
cances dans  le  ministère  ?  Voilà  une  question  que  posent 
auxieusement  plusieurs  des  «  ministrables  »  sans  être  capa- 
bles d'y  répondre.  Il  y  a  bien  des  rumeurs  dans  l'air,  mais 
Sir  W  ilfrid  est,  comme  toujours,  impénétrable,  et  nous  sommes 
forcément  réduits  aux  conjectures. 

* 

Il  n'y  a  pas  que  les  libéraux  qui  s'occupent  de  remanie- 
ments. L'opposition  conservatrice,  elle,  est  à  la  recherche 
d'un  chef.  Sir  Chs.  Tupper  garde  le  plumet,  c'est  entendu, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  mais  dès  qu'on  lui  aura  trouvé  un  suc- 
cesseur, il  devra  s'effacer. 

On  prétend,  chez  les  conservateurs,  qu'il  est  facile  de  trou- 
ver mieux  que  Sir  Charles,  et  c'est  vrai.  Le  parti  compte  dans 
ses  rangs  des  hommes  plus  jeunes,  plus  actifs  et  plus  habiles, 
La  seule  dilliculté  est  de  trouver  celui  qui  ralliera  tous  les 
clans. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  nous  aurons  avant  peu  du  nou- 
veau, de  ce  côté-là.  Les  conservateurs,  encore  sous  le  coup 
de  deux  défaites   successives,  sont  désorganisés,  mais  le  parti 
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n'est  pas  mort.  De  ce  temps-ci,  il  n'a  qu'à  rester  spectateur 
intéressé  des  discordes  libérales,  mais  nous  allons  le  voir 
bientôt  dans  la  lutte  active. 

Le  premier  ministre  d'Ontario,  M.  Hardy,  veut  faire  ses 
élections  d'ici  à  peu  de  mois,  et  les  conservateurs  s'organisent 
pour  soutenir  une  lutte  formidable,  qui  pour  la  première  fois 
depuis  1867,  n'est  pas  sans  quelque  chance  de  succès. 
M.  Hardy  n'a  point  le  prestige  de  son  prédécesseur,  Sir  0. 
Mowat;  la  lutte  sera  très  dure  pour  lui,  si  le  gouvernement 
fédéral  ne  vient  pas  à  son  aide. 


* 


Le  retour  de  SirWilfrid  remet  aussi  sur  le  tapis  la  question 
des  remaniements  ministériels  qui  a  toujours  son  importance 
pour  ceux  qui  attendent  dans  le  déménagement  une  promo- 
tion méritée  ou  de" hasard  heureux. 

Les  combinaisons  sont  nombreuses,  mais  il  est  naturelle- 
ment difficile  de  trouver  la  vérité  à  travers  les  aspirations 
multiples. 

Ainsi,  on  prétend  que  Sir  Henry  Joly  de  Lotbinière,  mi- 
nistre du  Revenu,  remplacerait  au  Sénat  M.  C.  A.  P.  Pelletier 
qui  serait  fait  juge.  Le  Secrétaire  d'Etat,  M.  Scott,  qui  est 
très  vieux,  disparaîtrait  de  la  scène  politique  pour  prendre 
une  retraite  bien  méritée.  On  ne  donne  pas  le  nom  de  son 
successeur,  qui  sera  évidemment  un  ministre  d'Ontario. 

<  >n  dit  bien  encore  que  Sir  Richard  Cartwright,  ministre  du 
Commerce,  remplacera  à  brève  échéance  M.  Fielding,  ministre 
des  Finances,  tandis  que  sir  Oliver  Mowat,  ministre  de  la 
Justice,  serait  lieutenant-gouverneur  d'Ontario  pour  être  rem- 
placé par  Sir  Louis  Davies. 

Un  autre  plan,  plus  conforme  aux  idées  d'économie  des 
libéraux   qui  ont   toujours  protesté  et   qui  protestent   encore 

titre  le  trop  grand  nombre  de  ministres,  serait  celui-ci: 

portefeuilles  de   secrétaire  d'État  et  de   président  du 
Conseil  seraient  réunis  en  un  seul.  On  ferait  de  même  pour 
•  revenu  do  l'intérieur   et  les  douanes  qu'on   réunirait    sous 
\l.  Paterson,  le  ministre  actuel  des  Douanes. 

plan    aurait    l'avantage    d'effectuer    une    économie    de 
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10.000  dollars  par  an,  mais  ne  contenterait  probablement  pas 
ceux  qui  ont  des  aspirations  aux  fauteuils  de  ministres. 

Enfin  qui  vivra  verra.  Si  les  changements  prédits  se  font, 
cela  ne  tardera  guère.  Le  gouvernement  a  de  la  besogne  à 
faire  et,  naturellement,  il  devra  s'organiser  avant  de  se  mettre 
à  l'œuvre. 


* 
*   *■ 


Le  premier  projet  que  le  parlement  mettra  à  l'étude  est 
l'élargissement  et  le  creusement  des  canaux  à  une  profondeur 
uniforme  de  i\  pieds,  afin  de  donner  toutes  les  commodités 
possibles  à  la  ligne  rapide  que  Sir  Wilfrid  nous  annonce 
comme  un  fait  accompli. 

Puis  nous  aurons  sans  doute  la  réforme  du  cens  électoral, 
réforme  absolument  nécessaire  à  un  système  qui  prêtait  trop 
a  l'arbitraire. 

Les  prédécesseurs  des  ministres  actuels  faisaient  faire  des 
listes  électorales  par  des  reviseurs  nommés  par  le  gouverne- 
ment et  qui.  de  temps  en  temps,  parcouraient  les  comtés  en 
quête  d'électeurs.  Ce  système,  fort  dispendieux,  coûtait  au 
Trésor  200.000  dollars  par  revision.  De  plus,  les  reviseurs, 
choisis  dans  les  rangs  du  parti,  étaient  portés  à  omettre  les 
adversaires  politiques. 

Les  libéraux  ont  toujours  protesté  contre  ce  système,  pré- 
tendant que  les  listes  électorales  seraient  faites  avec  plus  de 
justice  et  sans  frais  par  les  municipalités  des  différents  comtés, 
comme  les  listes  des  élections  provinciales.  Le  gouvernement 
est,  du  reste,  favorable  à  cette  réforme  et  elle  se  fera  proba- 
blement à  l'ouverture  de  la  prochaine  session. 


* 
*   * 


La  question  des  écoles  paraît  bien  morte.  La  décision  du 
Saint-Siège  n'est  pas  encore  connue,  mais  les  journaux  pu- 
blient un  fait  qui  ne  laisse  guère  de  doute.  On  annonce  que 
M.  Rochon,  un  catholique  de  bon  aloi  qui  a  été  nommé  ins- 
pecteur des  écoles  manitobaines,  telles  qu'elles  existent  en 
vertu  de  la  fameuse  loi  Greenway,  a  accepté  la  position  avec 
l'autorisation  du  délégué  apostolique. 

C'est  l'enterrement  de  la  question. 
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* 

*   * 


Ce  qui  n'est  pas  réglé,  par  exemple,  c'est  la  ligne  rapide 
entre  l'Angleterre  et  le  Canada.  Comme  on  le  sait,  MM.  Pa- 
terson,  Tate  et  Cie  ont  obtenu  le  contrat,  mais  leur  entreprise 
est  tombée  dans  l'eau,  c'est  le  cas  de  dire,  et  nous  ne  sommes 
guère  plus  avancés  qu'il  y  a  un  an.  Et  pendant  ce  temps-là, 
les  Compagnies  Allan  et  Dominion,  qui  se  sont  vu  supplanter 
par  Paterson  et  C'e  et  qui  en  ont  gardé  rancune  au  gouver- 
nement, menacent  de  se  mettre  en  grève.  Elles  avertissent  le 
gouvernement  que  si  leur  contrat  pour  le  transport  de  la 
malle  n'est  pas  renouvelé,  leurs  steamers  ne  toucheront  plus 
aux  ports  d'hiver  canadiens,  Halifax  ou  Saint-Jean,  et  s'en 
iront  tout  droit  à  Portland  ou  à  Boston. 

\  oilà  qui  serait  le  comble.  Au  lieu  d'avoir  des  steamers 
rapides,  nous  n'aurions  plus  rien  du  tout. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  désespérer.  La  difficulté  n'est  pas 
insurmontable,  et  malgré  leur  mauvaise  humeur,  les  Compa- 
gnies cesseront  de  bouder  si  on  les  paie  bien. 


*  * 


Les  marchands  et  les  hommes  d'affaires  s'accordent  à  dire 
que  le  commerce  est  très  satisfaisant  et  de  beaucoup  meilleur 
que  les  années  précédentes. 

Les  rapports   ofliciels    constatent  aussi    une  augmentation 

sensible  dans  la  circulation  des  billets  de  banque.  Un  état 

comparé    démontre    pour    août    1897   une   augmentation  de 

2.944.000  sur  le  mois  correspondant  de  l'année  dernière. 

Les  dépôts  du  même  mois  montrent  une  augmentation  de 

i   millions  sur  août  [896. 

1  prêts  à  «lemande  et  l'escompte  accusent  une  diminution 
;  i.900.000  comparés  à  août  de  l'année  dernière.  Les  finan- 
cera prétendent  que  c'est  là  un  grand  signe  de  prospérité.  Je 
laisse  aux  économistes  la  tâche  de  discuter  cette  question!  ! 


* 
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Dans  le  domaine  local,  les  ministres  ont  sur  les  bras  mie 
besogne  difficile  :  celle  de  régler  la  succession  de  leurs  pré- 
décesseurs. Ils  y  travaillent  activement,  mais.' rien  ne  transpire, 
et  si  quelques  destitutions  nécessaires,  parait-il,  ne  venaient 
de  temps  en  temps  fournir  un  peu  de  copie  aux.  journaux  de 
l'opposition,  ils  n'auraient  qu'à  suspendre  leur  publication. 

Tout  ce  qui  est  connu,  dès  maintenant,  c'est  la  ferme  inten- 
tion du  gouvernement  libéral  de  changer  complètement  notre 
système  d'éducation  qui  en  a  grand  besoin,   hélas  ! 

Actuellement  l'instruction  publique  se  trouve  placée  sous  le 
contrôle  de  deux  comités,  l'un  catholique  et  l'autre  protestant. 
Ces  deux  comités  relèvent,  dans  une  certaine  mesure,  du 
surintendant  de  l'Instruction  publique,  qui  lui-même  est  sous 
le  contrôle  du  Secrétaire  d'État  provincial.  Ils  ont  le  contrôle 
des  subventions,  du  choix  des  livres,  en  un  mot,  leur  juri- 
diction est  presque  sans  limites  et  ils  tiennent  leurs  séances 
soigneusement  à  huis  clos. 

C'est  un  système  absurde  qui  eût  dû  ne  jamais  exister  ou 
tout  au  moins  disparaître  depuis  de  longues  années. 

Le  gouverment  libéral  veut  mettre  à  la  place  de  celte  ma- 
chine surannée  un  ministre  de  l'Instruction  publique  direc- 
tement responsable  devant  les  Chambres  et  le  pays. 

Ce  projet  très  simple  sera  accueilli  partout  avec  une  grande 
faveur.  Il  se  trouvera  sans  doute  quelques  bonnes  àmes  qui 
crieront  au  scandale,  mais  c'est  le  petit  nombre,  l'infime  mi- 
norité. Tout  le  monde  admet  la  nécessité  de  réformes  urgentes 
dans  notre  système  d'éducation. 

*  • 

Si  la  colonisation  marche  admirablement,  la  reproduction 
ne  va  pas  mal  non  plus  et  voici  un  petit  Irait  qui  le  démontre 
bien. 

Lors  de  l'arrivée  du  Labrador  à  Rimouski,  où  les  steamers 
font  escale  pour  débarquer  la  malle,  le  maire  de  la  place, 
après  avoir  lu  à  Sir  \A  ilfrid  une  adresse  de  bienvenue,  lui 
montra  un  grand  vieillard  encore  vert  qui  désirait  le  connaître. 
Le  premier  ministre  lui  fit  signe  d'approcher  et  le  brave 
homme  lui  annonça  joyeusement  qu'il  venait  d'avoir  quatre- 
vingt-quatre  ans  et  son  vingt-septième  enfant. 
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Eh  bien  !  mon  ami,  dit  Sir  Wilfrid  en  frappant  sur  l'épaule 

du  vieillard,  je  dois  vous  féliciter  et  vous  dire  comme  Mac- 
Mahon  au  nègre  :  «  Continuez,  continuez.  » 

Et  le  bonhomme  s'en  alla,  droit  comme  un  i  et  fier  comme 

un  roi. 

Il  avait  bien  raison. 


*    * 


Les  gens  de  Québec  se  remettent  à  parler  de  leur  pont.  Ils 
ont  formé  une  puissante  compagnie  qui  n'attend  plus  main- 
tenant que  l'aide  promise  par  Sir  Wilfrid  pour  commencer  les 
travaux.  Le  premier  ministre  s'est  toujours  montré  très  favo- 
rable à  ce  projet  et  ses  amis  se  disent  absolument  sûrs  d'obtenir 
de  lui  tout  ce  qu'il  faudra  pour  réaliser  ce  rêve  suprême  de 
l'ambition  québecquoise. 

Mais,  pendant  que  Québec  se  réveille  probablement  au  bon 
moment,  Montréal,  qui  n'a  jamais  dormi,  commence  l'œuvre 
gigantesque  qu'elle  étudie  depuis  bien  longtemps.  Montréal  se 
fait  un  port  admirable  dans  lequel  les  plus  gros  steamers 
seront  parfaitement  à  l'aise.  Cela  va  coûter  des  millions,  mais 
le  gouvernement  est  prié  de  se  montrer  généreux.  M.  Laurier 
fait  bien  de  traiter  convenablement  la  province  de  Québec. 

C'est  sa  province,  son  pays  qui  l'a  vu  naître,  peuplée 
d* hommes  de  sa  race  et  de  sa  religion,  celle  qui  lui  a  donné 
sa  majorité  en  1896  et  qui  lui  restera  fidèle  quand  «  les  pro- 
vinces anglaises  lui  tourneront  le  dos  ». 

Castor. 
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et 


JEAfl-BAPTISTE 


I 


Je  ne  sais  si  Max  0  I\ell  se  propose  d'écrire  quelques  pages 
sur  le  Canada,  qu'il  a  entrevu  en  passant,  mais  cela  me  semble 
peu  probable,  car  —  j'en  sais  quelque  chose  —  il  faut  beau- 
coup de  temps  pour  connaître  le  Canadien,  et,  la  plupart  des 
écrivains  qui  ont  eu  la  prétention  de  le  juger,  ont  commis 
d'étonnantes  erreurs  dues  à  une  observation  trop  superficielle. 

Le  reproche  que  Max  0'  Rell  fait  à  ses  compatriotes  — 
quorum  pars  minima  sum  —  me  semble  très  mérité.  «  La 
première  chose,  dit-il,  que  fait  un  Français  après  un  séjour 
d  un  mois  ou  deux  en  Angleterre,  est  de  publier  un  livre  ou 
une  brochure  sur  les  mœurs  anglaises  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  d'étudier.  »  Il  en  agit  de  la  même  manière  pour  le 
Canada,  et  cependant,  il  y  aurait  un  ouvrage  à  écrire  sur 
«  Jean-Baptiste  chez  lui  »,  et  une  élude  à  faire  sur  «Jacques 
Bonhomme  chez  Jean-Baptiste  ». 

Mais,    il  faudrait  pour  cela,   avoir   la  plume    du    spirituel 
auteur  de  John  Bull  dans  son  île. 

Jacques  Bonhomme,  quand  il  a  vécu  quelques  années  chez 
Jean-Baptiste,  se  transforme  complètement,  à  son  insu. 
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Que  Jacques  séjourne  dix,  quinze  ou  vingt  ans  au  Canada, 
il  ne  cessera  jamais  de  répéter  que  sitôt  qu'il  aura  amassé  de 
quoi  vivre,  il  s'empressera  d'aller  planter  ses  choux  dans  son 
village  natal,  pour  y  vivre  le  reste  de  ses  jours  et  reposer 
plus  tard  près  de  ses  pères. 

Certes,  ce  sentiment  est  des  plus  nobles  et  prouve  combien 
chez  lui,  les  sentiments  de  famille  et  de  patrie  sont  développés, 
mais  l'expérience  démontre  qu'il  se  trompe  lui-même. 

Quand  Jacques  Bonhomme  boit  du  thé,  il  ne  manque 
jamais  de  le  qualifier  d'eau  chaude,  —  ce  en  quoi  il  n'a  pas 
tout  à  fait  tort  —  il  regrette  toujours  ses  bons  vins  de  France 
et  il  a  bien  raison,  mais,  à  part  le  vin  qu'il  ne  cesse  d'aimer, 
et  le  thé  qu'il  déteste  toujours,  il  se  fait  peu  à  peu  aux  usages 
du  pays,  à  sa  nourriture  et  à  ses  usages.  Il  maugrée  contre  le 
froid,  contre  le  chaud,  contre  les  us  et  coutumes,  sans  tou- 
tefois s'apercevoir  qu'il  se  fait  à  tout. 

Il  est  partisan  de  la  vente  libre  et  sans  limites  des  boissons 
spiritueuses  et  cependant  il  est  le  moins  ivrogne  de  tous  les 
citoyens  du  monde.  Il  tempête  parfois  contre  la  loi  qui  l'em- 
pêche de  travailler  le  dimanche,  et  vous  ne  le  forceriez  pas, 
pour  tout  au  monde,  à  se  mettre  a  l'établi  ce  jour-là. 

Bientôt  même,  il  consentira  à  reconnaître  que  l'on  a  raison 
de  fermer  les  usines  et  les  magasins  de  gros  le  samedi,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  de  même  que  les  magasins  de  détail 
tous  les  soirs  à  sept  heures,  sauf  la  veille  du  dimanche. 

Il  vous  dira  que  le  tabac  français  est  le  premier  tabac  du 
monde,  et  au  bout  de  quelques  années  de  séjour,  vous  ne  lui 
en  ferez  pas  fumer  quand  il  en  aura  d'autre  à  sa  disposition. 

H  protestera  d'abord  de  son  dégoût  pour  la  politique  du 
pays,  il  ne  voudra  pas  lire  un  article  concernant  les  élections, 
et  trois  ans  plus  tard,  il  sera  rouge  ou  bleu  enragé  et  récla- 
mera hautement  son  droit  de  vote. 

Jacques  Bonhomme  ouvrier,  en  arrivant  chez  Jean-Baptiste, 
iement  un  costume  qui  indique  le  corps  de  mé- 

;  auquel  il  appartient  :  pantalon  de  velours  très  large,  s'il 
charpentier;  bourgeron  court,  s'il  est  mécanicien;  blouse 
bleue  brodée  de  blanc,  blouse  blanche,  etc.,  etc.,  selon  ce 
qu'il  fait. 

-  'Maire   à   ce  qu'il   dit,    tient  à  affirmer   qu'il  veut 
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former  bande  a  part  et  faire  connaître  à  tout  le  monde  ce 
qu'il  fait,  mais,  le  milieu  dans  lequel  il  vit  fait  son  œuvre, 
et  bientôt,  il  s'habille  si  bien  comme  tout  le  monde,  qu'à 
certains  jours,  il  est  mis  avec  tout  autant  d'élégance  que  Sir 
Donald  Smith,  larcin-millionnaire. 

Il  se  refuse  à  porter  flanelle  et  bonnet  de  fourrures,  mais 
le  froid  lui  pince  les  oreilles,  il  attrape  un  rhume,  et  un  jour 
suivant  l'autre,  il  en  arrive  à  faire  tout  comme  les  autres. 
L'habitude  se  prend,  il  a  plus  chaud  et  se  trouve  très  content, 
quoiqu'il  proteste  toujours  un  peu. 

Jacques  Bonhomme  frondera  toute  sa  vie  ;  il  protestera 
constamment  contre  les  habitudes  de  Jean-Baptiste,  et  le  jour 
où  il  quittera  le  Canada  pour  re traverser  l'Atlantique,  vous  ne 
verrez  pas  un  homme  plus  heureux  que  lui  d'abandonner  cet 
atroce  pays  de  neige  dans  lequel  il  a  vécu  si  longtemps. 

Il  fait  ses  adieux  à  tout  le  monde  ;  il  part  ;  il  est  parti  ;  on 
ne  le  verra  plus;  mais  quand  il  dit  adieu,  Jean-Baptiste  lui 
dit  «  au  revoir  ». 

«  Au  revoir!  »  Quel  souhait  étrange!  «  Au  revoir!  »  Sin- 
gulière idée  ;  pourquoi  «  au  revoir  »  ? 

Trois  mois  après,  Jean-Baptiste,  en  se  promenant  sur  le 
quai,  voit  débarquer  Jacques  Bonhomme. 

Que  voulez-vous  !  c'est  comme  cela.  Certes,  ce  n'est  pas 
sa  faute,  mais  là-bas  ce  n'est  pas  la  même  chose,  on  a  tout 
changé  depuis  qu'il  est  parti.  Il  avait  toujours  conservé  dans 
l'esprit  la  vue  du  village  tel  qu'il  l'avait  laissé  et  s'atten- 
dait à  le  revoir  ainsi,  mais  des  gens  mal  intentionnés  le  lui 
ont  abîmé,  ils  ont  percé  de  nouvelles  rues,  démoli  la  vieille 
école  pour  en  construire  une  nouvelle,  la  mairie  n'est  plus  la 
même,  le  moulin  à  eau  a  disparu,  il  y  a  des  fabriques  qu  il 
ne  savait  pas  exister,  les  toits  de  chaume  sont  remplacés  par 
des  toits  de  tôle  ou  d'ardoise. 

Ce  n'est  plus  son  village. 

Si  des  choses  il  passe  aux  gens,  le  changement  n'est  pas 
moins  regrettable.  Ses  amis  ont  des  cheveux  gris,  du  ventre  et 
beaucoup  d'enfants;  les  jolies  filles  auxquelles  il  faisait  la 
cour  vingt  ans  auparavant,  sont  grasses,  sérieuses,  ne  lisent  plus 
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de  roman  et  ne  pensent  plus  depuis  longtemps  à  effeuiller  des 
roses  en  disant  :  «  Il  m'aime...  un  peu...  beaucoup...  etc.  » 
On  ne  le  reconnaît  plus,  lui,  qui  plaisantait  Jean-Baptiste 
au  sujet  des  expressions  qu'il  emploie,  on  lui  trouve  un  accent 
étrange,  ses  habits  ont  une  coupe  à  laquelle  on  n'est  pas 
habitué,  il  est  mis  comme  un  monsieur  et  on  lui  reproche 
même  de  poser  à  l'aristocrate,  parce  qu'il  porte  un  chapeau 
au  lieu  d'une  casquette. 

«  Si  vous  voulez  aimer  votre  pays,  quittez-le  »,  dit  un 
vieux  proverbe  français,  et  Jacques,  parti  de  chez  lui,  dégoûté 
du  Conseil  municipal  de  son  village,  du  préfet  qui  joue  au 
potentat  et  du  gouvernement  qui  met  un  impôt  sur  les  allu- 
mettes, se  prend  d'un  amour  extrême  pour  tout  ce  qu'il  a 
quitté  dès  qu'il  a  mis  le  pied  sur  le  continent  de  Christophe 
Colomb,  et  jamais  il  ne  perd  une  occasion  de  prouver  la 
supériorité  des  institutions  françaises  qu'il  critiquait,  des 
gendarmes  qu'il  abhorrait  et  du  patron  qu'il  détestait,  sur 
tout  ce  qui  existe  au  Canada. 

Quand  il  veut  revenir  à  ses  premières  amours,  tout  joyeux 
et  fier  de  la  réception  qu'on  lui  fera,  il  constate  avec  étonne- 
ment  que  son  arrivée  ne  produit  aucun  effet;  il  s'attendait  à 
ce  que  tout  le  monde  lui  saute  au  cou,  et  personne  ne  bouge, 
sauf  les  frères  et  les  sœurs,  mais  surtout  les  neveux  qui 
veulent  voir  l'oncle  d'Amérique  qui  doit  arriver  tout  cousu 
d'or. 

Hélas!  en  Amérique,  tout  le  monde  compte  sur  les  héri- 
18  d'Europe  pour  s'enrichir. 

Puis  le  décor  disparaît,  le  réveil  arrive,  les  nuages  se  dis- 
Bipent;  il  est  seul,  bien  seul,  plus  isolé  qu'il  ne  le  serait  dans 
les  plaines  du  Far- West. 

Bref.au  boutdequelquesjours,unbeau  matin,  en  s'éveillant, 

;  prend  à  regretter  la  vieille  neige  du  jeune  Canada,  et,  après 

avou    constaté  qu'il  se  promène  en  étranger  dans  un  pays  où 

I  presque  inconnu,  méconnu  ou  incompris,  il    s'en  va  au 

Porl  le  plus  voisin  prendre  son  billet  ae  passage  pour  le  Ca- 

M:"1;'-  décidé  à  ne  plus  jamais  revenir. 

C'est  décidément  un  Français  de  moins  pour  la  France.  Il 
pensera  toujours  à  sa  patrie  bien-aimée,  il  ira   la  défendre  si 
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elle  a  besoin  de  lui  et  l'aimera  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
mais  il  n'y  pourra  plus  vivre.  Tant  il  est  vrai  de  dire  que 
l'habitude  est  une  seconde  nature. 

Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  lui  jeter  la  pierre  commen- 
cent d'abord  par  passer  vingt  ans  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent,  alors  seulement  leur  opinion  pourra  avoir  quelque 
valeur,  sinon  ils  ne  peuvent  juger  sainement  de  la  question. 


II 


Jacques  Bonhomme  vient  de  donner  à  Jean-Baptiste  un 
témoignage  exceptionnel  de  haute  considération,  en  élevant 
Sir  Wilfrid  Laurier,  premier  ministre  de  Yahcienne  Nouvelle- 
France,  à  la  dignité  de  grand-oiFicier  de  la  Légion  d'honneur, 
et  le  Canada  tout  entier  a  éprouvé  une  émotion  bien  légitime 
en  apprenant  cette  nouvelle. 

Jacques  Bonhomme  républicain  veut  faire  oublier  le  plus 
royal,  mais  aussi  le  plus  vil  des  amants  de  la  fille  Poisson, 
marquise  de  Pompadour. 

Il  se  souvient  du  grand  pays  qu'un  polisson  couronné  a  si 
lâchement  abandonné. 

Et  c'est  cet  événement  qui  m'a  fait  rechercher  les  noms 
des  enfants  de  la  terre  canadienne  que  la  France  a  choisis  pour 
leur  accorder  des  décorations  ou  des  distinctions  honorifiques. 

Le  premier  Canadien  qui  fut  membre  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  fut,  je  crois,  François-Joseph  Chaussegros 
de  Léry,  général  de  division. 

Le  vicomte  de  Léry  (créé  baron,  puis  vicomte  par  Napo- 
léon Ier),  né  à  Québec  le  1 1  septembre  1 7 5 /i ,  appartenait  à  la 
famille  de  ce  nom,  dont  une  branche  retourna  en  France  après 
le  traité  de  1763,  et  l'autre  resta  au  Canada,  où  elle  est  encore 
représentée  par  plusieurs  descendants. 

-  Il  mourut  en  \%i\,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Vous   trouverez  son  portrait  aux  Invalides  et  son  nom  sur 
l'Arc  de  Triomphe,  voûte  de  l'ouest. 

Alexandre-André-Victor    Chaussegros    de    Léry,    frère    de 
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François-Joseph,  né  aussi  à  Québsc,  quitta  le  Canada  long- 
temps après  son  aîné,  vers  1802  ;  il  devint  colonel  du  46e.  Il 
mourut  en  18 16,  gouverneur  de  Saint-Pierre  de  la  Martinique 
et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Constatons,  en  parlant  de  cette  famille,  que  Gaspard-George- 
Roch  Chaussegros  de  Léry,  frère  des  précédents,  né  à  Québec 
en  1771,  alla  en  France  vers  1790,  s'échappa  de  l'école  de 
Mé/ières  en  1798  et  se  rendit  à  l'armée  des  Princes.  Il  servit 
dans  l'armée  de  Condé,  puis  en  Russie  et  en  Autriche,  tou- 
jours contre  la  France.  Il  est  mort  en  Pologne,  en  i83o, 
sans  postérité. 

Philippe  Martin,  marin,  né  au  Canada  en  1752,  émigra 
après  le  traité  de  Versailles,  s'engagea  dans  la  marine  française 
et  mourut  vice-amiral.  Grand-oilicier  de  la  Légion  d'honneur. 

Jacques  Bedout,  né  à  Québec  en  1702,  mort  contre-amiral 
en  181  G.  Grand-oiïicier  de  la  Légion  d'honneur. 

Michel  Péloquin,  né  à  Québec  en  1753,  mort  à  Brest,  en 
[818,  capitaine  de  vaisseau.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Indre  de  l'Échelle,  né  à  Québec  en  1709,  mort  à  La  Ro- 
chelle en  [818,  capitaine  de  frégate.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Grasset-Saint-Sauveurj  né  à  Montréal  en  1707.  Ecrivain  et 
diplomate,  mort  en  1810.  Chevalier  delà  Légion  d'honneur. 

Puis...,  un  grand  vide  !  Les  Canadiens  sont  si  loin  de  l'an- 
cienne  mère  patrie  !  Et  pendant  que  la  France  passe  par 
l'Empire,  la  Restauration,  les  Cent-Jours,  la  seconde  Restau- 
ration, la  Révolution  de  i83o,  la  Royauté  de  la  branche 
(1  Orléans,  la  République  de  i8'i8   et  le  second  Empire,   le 

n;i. ki  français  lutte  sans  cesse  pour  défendre  sa  religion,  sa 
langue  et  ses  institutions,  déchire  un  peu  le  drapeau  anglais 
en  iN.iy  el  finit  par  conquérir,  au  prix  de  son  sang,  les 
libertés  qui  lui  manquent  et  qu'il  a  conservées  depuis. 

Mais,  pendant  les  temps  d'oppression  ou  de  liberté,  pendant 
les  joura  de  bataille  ou  de  paix,  le  Canada  pense  toujours  à 
la  I  r.in.  c,  et,  quand  au  mois  de  juillet  i855.  la  Capricieuse, 
bous  le  commandement  de  M.  de  Belvèze,  parut  dans  le  port 
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de  Québec,  ce  fut  une  de  ces  fêtes  inoubliables  que  l'on  ne 
voit  qu'une  fois  dans  l'histoire  d'un  peuple. 

11  y  avait  près  de  cent  ans  que  les  rives  du  Canada 
n'avaient  vu  de  navire  français  ! 

Le  revoici  donc  le  drapeau  bien-aimé  !  Mais...  quoi...  ce 
n'est  plus  le  drapeau  blanc  !  ! 

Ah!  c'est  que,  depuis  un  siècle,  il  s'est  élevé  si  haut  dans 
l'azur  du  ciel  et  a  été  arrosé  de  tant  de  sang  dans  mille  com- 
bats, qu'il  a  conservé  un  reilet  du  firmament  et  des  rayons 
du  crépuscule  d'Austerlitz. 

Salut  au  drapeau  tricolore  ! 

De  ce  jour,  recommencent  nos  relations  avec  la  France. 

Mais,  je  reprends  la  liste  des  fils  de  Jean-Baptiste  aux- 
quels Jacques  Bonhomme,  dans  ses  moments  de  largesse,  a 
donné  une  preuve  de  son   estime,  à  partir  de   cette  époque  : 

Léyion  d'honneur. 

"Y  Jean  C.  Taché,,  commissaire  du  Canada  à  l'exposition 
de  i855,  Chevalier. 

Sir  Adolphe  Chapleau,  actuellement  lieutenant-gouverneur 
de  la  province  de  Québec,  Commandeur. 

Hector  Faire,  littérateur,  représentant  du  Canada  en 
France.   Tout  Paris  le  connaît  et  l'estime.  Officier. 

Louis  Fréchelle,  poète,  lauréat  de  l'Académie  française.  La 
grande  gloire  littéraire  du  Canada  !  !  !  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  Oificier  d'académie. 

-f-  Honorable  Honoré  Mercier,  premier  ministre  de  la  pro- 
vince de  Québec,  Officier. 

A.  Brodeur,  docteur  en  médecine,  Chevalier. 

Raoul  Daiidurand,  Chevalier. 

-f-  H.— E.-N.  Faucher  de  Saint-Maurice,  littérateur,  homme 
de  guerre.  La  Revue  des  Deux  Frances  lui  a  consacré  un  arti- 
cle dans  son  dernier  numéro.  Chevalier. 

Ilonorius  Beaiujrand,  journaliste,    ancien   maire  de  Mont 
réal,  Officier. 

Gustave  Drôle l ,  publicisle,  Chevalier. 

Le  signe  -J"  veut  dire  «  décédé  ». 
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G.-X.  Perrault,  publiciste,  Chevalier. 

-|-  Ernest  Chanteloup,  manufacturier,  Chevalier. 

Honorable  J.-S.-C.   Wurtèle,  juge,  Officier. 

f  Honorable  L.-A.  Sénéccd,  sénateur,  Commandeur. 

Chartrand,  ancien  capitaine  des  chasseurs  alpins,  actuelle- 
ment professeur  de  français  au  collège  militaire  de  Kingston, 
Chevalier. 

Palmes  académiques. 

Honorable  F. -G.  Marchand,  écrivain.  Premier  ministre  de 
la  province  de  Québec,  O.  I. 

Honorable  Pierre  Garneau,  conseiller  législatif,  O.  I. 

Abbé  Casgrain,  écrivain,  O.  I. 

P.-J.  Darey,  professeur  de  français,  O.  A. 

Daniel  Coussirat,  professeur  de  français,  O.  A. 

Chs.-A.-K.  Gagnon,  ancien  ministre,  O.  A. 

A.  Leblond  de  Brumath,  professeur,  O.  A. 

Paul  ]  iallard,  professeur  de  musique,  O.  A. 

-f  George  Duhamel,  journaliste,  O.  A. 

Ernest  Gagnon,  écrivain,  O.  A. 

■f  Dr  J.-B.  Meilleur,  surintendant  de  l'Instruction  publi- 
que (province  de  Québec),  O.  I. 

■f-  Honorable  P.-J. -O.  Chauveau,  écrivain,  surintendant  de 
l'Instruction  publique,  O.  I. 

■f-  (  )scar  Dunn,  journaliste,  O.  I. 

Paul  De  Gazes,  écrivain,  O.  I. 

Honorable  Gédéon  Ouimet,  surintendant  de  l'Instruction 
publique  (province  de  Québec),  O.  I. 

\\  .  Baillargé,  mathématicien,  O.  I. 

Honorable  M.  Shehyn,  ministre  de  la  province  de  Québec, 
0.  I. 

Simon  Le  Sage,  écrivain,  O.  I. 

Léon  Ledieu,  journaliste,  O.  I. 

sont  bien  incomplètes  sans    doute,   je  le    sais, 

il  csl   im   moyen  très  simple  de   combler  les  lacunes,  à 

avoir  (pic   chacun  des  lecteurs,    ayant  un  renseignement  à 

aner  sur  le  sujet,  veuille  bien  le  communiquer  à  la  Revue 
'1rs  Deux  Frances. 
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Toutefois,  avant  d'envoyer  à  Paris  celte  esquisse  brossée  à 
la  hâte,  dans  mon  coin  de  l'Ile  d'Orléans,  au  milieu  des  éra- 
bles et  des  plaines  colorées  de  mille  teintes  par  notre  brillant 
soleil  d'automne,  je  réclame  encore  quelques  lignes  : 

Jacques,  mon  cber  Jacques  Bonhomme,  tu  es  un  brave 
et  bon  garçon  et  la  preuve  en  est  que  tu  n'oublies  pas  Jean- 
Baptiste,  cependant  ne  pourrais-tu  pas,  un  jour  que  tu  en 
auras  le  temps,  t'en  aller  faire  un  tour  à  l'Elysée  et  demander 
à  M.  Félix  Faure  une  petite  —  oh!  bien  petite  —  pincée  de 
rubans  rouges  et  de  rubans  violets,  que  tu  distribuerais,  avec 
discrétion,  à  quelques  braves  gens  qui  travaillent  ici  pour  la 
France. 

Je  ne  sais  si  tu   me  comprends  bien,  quand  j'emploie  ces 
mots  :  «  travaillent  pour  la  France  »  ?  et  je  m'explique  : 
Il  y  a  plusieurs  manières  de  travailler  pour  un  pays. 
Je  te  recommanderai  les  noms  suivants  : 
Honorable  J.-E.   Robidoux,  avocat.    Un  friand  des   délica- 
tesses de  la  langue  française.   Orateur  sympathique  qui  em- 
balle les  Anglais  eux-mêmes  à  tel  point  qu'ils  veulent  appren- 
dre le  français  après  l'avoir  entendu. 

Nazaire  Le  Vasseur,  journaliste  pétri  d'esprit. 
Thomas  Chapais,  polémiste  ardent.  Ecrit  avec  nerf  et  cor- 
rection. 

Arthur  Baies.  Le  seul,  l'immortel  Buies.  Demande  des 
renseignements  à  M.  H.  Fabre.  Devrait  avoir  la  boutonnière 
garnie,  depuis  vingt  ans. 

Napoléon  Legendre,  poète  délicat  et  gracieux. 
Jules  Helbronner,  journaliste.  Défend  la  France,  en  tout  et 
toujours. 

Arthur  Dansereau,  journaliste.  Personne  ne  contestera  ses 
droits. 

Charles  IIuol,  peintre  canadien  qui  fait  honneur  à  l'école 
française. 

Philippe  Hébert,  sculpteur.  Paris  qui  le  connaît  ainsi  que 
Iluot,  aurait  bien  dû  le  récompenser  déjà. 

(iuillaume  Couture,  compositeur  et  critique  musical  dis- 
tingué. 

Je  n'ai  pas  nommé  Benjamin  Suite,  l'historien,  ni 
Mgr  Laflamme,  le  savant,  parce   que  je  suppose   bien  que  lu 

Ier  novembre  1897.  '  ' 
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as  bien  pensé  à  eux  depuis  longtemps.   Si  tu  ne  l'as  pas  fait, 
lais  vite  et  tu  feras  bien. 

Il  y  en  a  bien  d'autres  encore  que  je  pourrais  te  recom- 
mander, mais  la  pincée  de  rubans  que  je  t'ai  demandée  doit 
être  épuisée,  et  puis,  on  n'a  pas  bâti  Paris  en  un  jour.  On 
verra  plus  tard  à  compléter. 

Léon  Ledieu. 


lies  Liettt*es 

\otre  illustre  collaborateur  et  ami,  François  Coppée.  qu'une 
douloureuse  maladie  tient  cloué  sur  son  lit,  vient  de  nous 
adresser  ce  petit  mot  : 

m  cher  confrère, 

J'ai  des  amis  au  Canada  et  je  m'intéresse  beaucoup  à  fout  ce  qui  peul 
se  faire  pour  développer  là-bas  l'élément  français  et  y  maintenir  notre 
langue  nationale.  Je  suis  donc  de  cœur  avec  vous  dans  l'intention  qui 
vous  fait  fonder  la  Revue  des  Deux  Frances,  et  mettez  mon  nom  parmi 
vos  collaborateurs.  Mais  je  ne  peux  vous  dire  quand  cette  collaboration 
pourra  devenir  effective  «le  ma  part,  car  c'est  tout  au  plus  si  ma  santé  me 
permel  en  ce  moment  de  tenir  la   plume. 

Veuillez  croire,  mon  cher  ami,  à  ma  vive  sympathie. 

François  Coppée. 


Du  maître  journaliste,  Paul  de  Cassagnac,  nous  avons  reçu 
«••s  lignes  : 

Couloumé,  par  Plaisance. 
\Iun  cher  confrère, 

J'ai  la  plus  vive  sympathie  pour  la  nation  canadienne,  et  je  serais 
heureux  de  contribuer  au  succès  de  votre  Revue.  Je  vous  envoie  mes 
meilleurs  vœux  el  ma  plus  cordiale  poignée  de  main. 

Pâli,  de  Cassagnac. 


M.  Godfro)  Langlois,  notre  distingué  confrère  de  la  presse 
canadienne,  vient  de  faire  paraître  un  opuscule  sur  la  Révolu- 
de   /.S"/ s\  dont  nous  publierons  la  critique  dans    notre 
prochain  numéro. 
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Suite. 


L'insurrection  cubaine  devait  avoir  son  contre-coup  en  Es- 
pagne. A  la  nouvelle  des  insuccès  subis  par  les  troupes  espa- 
gnoles à  Cuba,  une  réaction  formidable  eut  lieu  contre  tout  ce 
qui  était  soupçonné  d'entretenir  des  intelligences  avec  les 
adversaires  du  pouvoir  ou  même  de  sympathiser  secrètement 
avec  eux.  L'Espagne  a  l'ait  passer  la  mer  à  deux  cent  cin- 
quante mille  de  ses  plus  robustes  entants.  C'est  la  plus  consi- 
dérable des  armées  européennes  qui  ait  jamais  franchi  l'<  tcéan. 
De  ces  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  — toute  une  géné- 
ration —  que  reste— t— il !J  Quatre-vingt  mille  sont  morts,  tués 
par  les  fièvres  ou  par  les  armes  des  insurgés;  quatre-vingt 
mille  autres  encombrent  les  hôpitaux  qu'on  a  organisés  un 
peu  partout  dans  l'île  et  dans  la  péninsule;  le  reste  bataille 
dans  le  plus  complet  dénùment  contre  un  ennemi  qui  se  dé- 
robe et  le  harcèle  tour  à  tour,  court  le  pays  dans  tous  les  sens, 
coupe  les  convois  de  vivre,  inquiète  les  villes  et  sème  une  tell»4 
perturbation  dans  les  provinces  prétendues  paci liées  que  tout 
commerce,  toute  culture  y  sont  impossibles.  Car  les  révolu- 
tionnaires cubains  ont  une  organisation  militaire  et  un  plan  de 
campagne  parfaitement  établis.  Ils  obéissent  à  un  gouvernement 

i.  Voir  la  Revue  d'uclohrc  dernier. 
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choisi  par  eux,  qui  nomme  leurs  chefs  et  n*a  d'autre  honneur  à 
leur  distribuer  que  celui  de  mourir  pour  leur  pays.  C'est  une 
rc  qui  les  paie  de  leur  dévouement  et  dont  ils  sont  juste- 
ment ambilieux. 

Quant  au  soldat  espagnol,  toujours  brave,  prêt  à  tous  les 
sacrifices,  il  ne  peut  avoir  le  même  enthousiasme  à  combattre 
dans  un  pays  qu'il  ignore  et  dont  le  climat  lui  est  funeste. 
C'est  un  service  obligatoire  pour  lui,  —  ce  n'est  pas  un  de- 
voir. Plusieurs  rébellions  ont  éclaté  du  reste  un  peu  partout 
en  Espagne  lorsqu'il  s'est  agi  d'y  assurer  la  conscription  pour 
Cuba.  On  a  dû  faire  partir  Les  jeunes  soldats  sans  armes  tant 
od  craignait  l'effervescence  qui  se  manifestait  parmi  eux.  Les 
terrible-  épreuves  subies  par  leurs  aînés  ne  les  portaient  guère 
qu'au  découragement  et  à  la  colère  contre  un  régime  qui  les 
menait,  pour  son  seul  agrément,  à  une  mort  inutile  et  cer- 
taine. 

L'Espagne  ne  possède  plus  aujourd'hui  cent  mille  hommes 
sous  les  armes.  Elle  en  a  cinquante  mille   qui  guerroient  aux 
Philippine-   où  la   même  incurie   gouvernementale,  d'identi- 
ques exactions   du  pouvoir  ont   amené  la  même  insurrection 
qu'à  Cuba.  Dans  cette  autre  colonie,  la  répression  a  été  tout 
aussi  violente,  tout  aussi  inhumaine.  C'est  avec  une  cruauté 
indigne  d'homme-  civilisés  que  les    Espagnols  sont  parvenus 
ii  reconquérir  un  peu  de  leur  autorité  sur  celle  île.  Écoulez  ce 
que  dit  Tung-Tao,   un   de-   chefs   malais  de  l'insurrection  ac- 
tuelle :  o   La  lutte  s'est  engagée  sans  quartier.  Les    Espagnols 
irgenl    leur-   captifs,    nous  crucifions   les  nôtres;    ils  nous 
écorchenl  vifs,  nous  les  brûlons  vivants!  »  Tung-Tao   donne 
des  détails  émouvants  sur  sa  capture,    son   incarcération  dans 
le  Black  Unir  (caverne  noire)  de  Manille  et  son  évasion.  C'est 
la  voix  d'un  martyr  qui  parle:    «  En  août,  dit-il,  je  faisais  à 
cheval  un  détachement  d'une  centaine  de  mes   métis, 

une  reconnaissance  dan-  la  forêî  aux  abords  de  Manille.  J'avais 
près  de  moi  mes  frères  Tung-llliu  et  Tung-Dow.  Nous  nous 
heurtâmes  à  un  détachemenl  de  cavalerie  espagnole  plus  nom- 
breux que  le  nôtre  et  dûmes  baltre  en  retraite.  Elle  nous  était 
!"''    par   une  colonne  d'infanterie.   Nous  luttâmes  corps  à 
orps.butlanl  sur  les  blessés,  aveuglés  par  la  fumée,  quand  je 
►nnaissi  frappé  d'un   coup  de  sabre  à  la  tête. 
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Lorsque  je  revins  à  moi,  nombre  de  mes  hommes  gisaient 
morts;  les  mitres  déchiraient  leurs  vêtements  en  lanières  pour 
panser  leurs  blessures. 

»  En  face,  assis  sur  le  cadavre  d'un  cheval,  quatre  Espa- 
gnols fumaient.  Je  leur  demandai  un  peu  d'eau  à  boire.  Ils  me 
refusèrent  avec  des  rires  insultants,  et  l'un  d'eux,  se  levant, 
vint  à  moi  et  me  rejeta  par  terre  d'un  coup  de  poing  au 
visage.  Je  ne  dis  rien...  Un  métis  se  tait,  mais  se  venge. 

»  Mes  frères  étaient  garrottés  à  mes  côtés.  En  tout,  nous 
étions  soixante-dix  prisonniers.  Les  plus  grièvement  blessés 
furent  achevés  sur  place  à  coups  de  bâton.  On  ne  me  tua  pas 
parce  que,  étant  un  chef,  les  inquisiteurs  me  réservaient  une 
mort  plus  lente  et  plus  affreuse.  Liés  deux  à  deux,  nous 
fîmes  notre  entrée  à  Manille  attachés  à  la  queue  des  chevaux.  » 

Tung-ïao  relate  ensuite  son  incarcération  dans  le  donjon 
de  Manille  où  attendaient  déjà  une  centaine  d'autres  prison- 
niers. Ils  furent  enfermé?,  au  nombre  de  cent  soixante-dix 
environ,  dans  un  cachot  où  trente  à  peine  eussent  pu  se  tenir 
à  l'aise.  L'air  manquait  dans  cet  espace  restreint  :  les  prison- 
niers étouffant,  se  pressaient  contre  la  porte  d'entrée.  Alors, 
pour  combler  celte  monstruosité,  les  bourreaux  mirent  un 
dernier  raflinement  à  leur  vengeance.  Au  centre  du  plafond, 
une  trappe  permettait  de  surveiller  l'intérieur  du  cachot,  l'ar 
cette  ouverture,  ils  descendirent  un  à  un  les  corps  d'autres 
blessés  auxquels  les  prisonniers  durent  encore  donner  place. 
Plusieurs  heures  se  passèrent  ainsi. 

Soudain  la  porte  s'ouvrit  et  deux  mains  saisirent  le  frère 
d'Han-Kai,  le  plus  redoutable  des  chefs  métis  de  Nolangas. 
Un  peu  d'air  respirable  vint  rafraîchir  ainsi  l'atmosphère  eni- 
puantée  de  la  prison.  Un  mouvement  se  fit  parmi  les  détenus, 
les  moins  allaiblis  trouvèrent  la  force  de  se  presser  près  de  la 
porte,  mais  ils  en  fuient  repoussés  à  coups  de  sabre,  lue 
heure  encore  se  passa.  Enfin,  de  la  trappe,  on  jeta  le  corps 
d'un  homme.  C'était  le  frère  d'Han-Kai  :  il  avait  deux  /mus 
béants  dans  la  face  oà  avaient  été  ses  yeux  et  la  plante  de  ses 
pieds  était  calcinée.!  In  rugissement  de  rage  retentit.  G  est 
Ilan-Kai  qui  vient  de  reconnaître  son  frère.  Ses  compagnons 
l'aident  à  se  hisser  jusqu'à  la  trappe  où  un  lieutenant  espa- 
gnol x cille,  l'arme  au  poing.  Le  soldat  reconnaît  l'insurgé  et 
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se  penche  pour  lui  faire  lâcher  les  barreaux  de  la  grille  où  il 
se  lient  cramponné.  Alors,  ressaisissant  toutes  ses  forces, 
Han-Kai  étreint  le  cou  de  l'officier  et  l'étrangle.  Il  fallut  que 
les  soldats  accourus,  coupassent  les  bras  du  chef  qui  retomba 
mort  parmi  ses  compagnons. 

Le  lendemain  seulement  on  ouvrit  la  porte  du  cachot. 
Cinquante-quatre  Philippins  étaient  morts  asphyxiés,  plu- 
sieur>  riaient  devenus  fous,  les  autres  s'entre-tuaient  ou  s'ache- 
vaient en  se  brisant  la  tète  contre  les  murailles.  Parmi  les 
cadavres,  Tung-Tao.  le  narrateur  et  le  témoin  de  ce  drame, 
était  étendu  inerte,  feignant  d'être  mort.  Il  fut  jeté,  péle-méle 
avec  eux.  dans  une  fosse  infecte.  Il  s'échappa  la  nuit  venue, 
de  ce  charnier,  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  gagna  le  port  où 
il  put  se  cacher  à  bord  d'un  navire  en  partance  pour  Hong- 
Kong.  Il  en  est  revenu  aujourd'hui,  guéri  de  ses  blessures,  et 
a  repris  sa  place  à  la  tète  de  la  révolution,  plus  vaillant  que 
jamais. 

(les  horreurs,  qui  n'ont  pas  amené  le  triomphe  des  armées 
espagnoles,  ont  abouti  k  un  mouvement  de  réprobation  en 
Espagne  même.  Les  Fédéralistes,  qui  veulent  le  morcelle- 
ment de  la  Péninsule  ibérique  en  provinces  indépendantes; 
les  Carlistes,  qui  demandent  le  rétablissement  du  pouvoir 
absolu  en  faveur  du  descendant  de  don  Carlos,  écarté  du 
trône;  les  Républicains,  qui  voient  avec  peine  l'Espagne  courir 
à  sa  perte  sous  la  monarchie  débile  du  jeune  Alphonse  XIII; 
tous  .es  partis  se  sont  reconstitués,  raffermis  et  augmentés 
encore  du  grand  nombre  des  mécontents.  Sur  plusieurs  points 
du  pays,  des  attentats  ont  eu  lieu,  réprimés  aussitôt  avec 
une  violence  inouïe.  Les  Révolutionnaires  sont  impitoyable- 
ment persécutés.  Quelques-uns  mêmes  oui  été  déclarés  cou- 
pables de  faits  qui  s'étaient  passés  pendant  quils  étaient  en 
frison.  (Procès  de  Xérès,  1893.) 

«ir  de  la  réouverture  du  Grand-Théâtre  du  Liceo  k 

i893),  un  nommé   Santiago  Salvador  lançait,  des 

i  du   cinquième  étage,  deux  bombes  de  dynamite  qui 

jetaient,    parmi   les  spectateurs,   l'épouvante  et  la  mort.  Cet 

lieux  produisit  une  indignation  profonde.  Les  autorités, 

eprésenl  ,r  le  général  Weyler  et  le  gouverneur  Larroca, 

en  profilèrent  pour  établir  le  régime  de  la  terreur.  L'état  de 
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siège  fut  déclaré,  les  garanties  constitutionnelles  furent  sus- 
pendues et  les  persécutions  commencèrent.  Une  police  spéciale 
payée  parles  contribuables  et  à  la  tête. de  laquelle  se  trouvaient 
les  lieutenants  de  gendarmerie  Peùa,  Portas  et  Canales  ne 
cessa  de  remplir  les  prisons;  et  quand  celles-ci  furent  au 
complet,  c'est  dans  des  vaisseaux  de  guerre  ancrés  dans  le 
port  qu'on  envoya  les  prisonniers. 

»  L'opinion  publique  exigeait,  avec  raison,  le  châtiment  du 
coupable,  mais  non  la  persécution  des  innocents.  Ce  ne  fui 
pourtant  que  neuf  mois  après,  et  lorsque  des  centaines  d'inno- 
cents avaient  déjà  souffert  les  plus  effroyables  persécutions  que 
Santiago  Salvador  fut  arrêté  en  Aragon. 

x>  Mais  il  fallait  donner  le  change  à  l'opinion  publique. 
C'est  ainsi  que  l'on  apprenait  à  chaque  moment  que  l'auteur 
de  l'attentat  venait  d'être  arrêté  et  qu'il  avait  fait  des  aveux 
complets.  Quelques  jours  après  on  rectifiait  la  nouvelle  :  il 
ne  s'agissait  que  d'un  complice:  quant  au  véritable  auteur  du 
crime,  on  venait  de  l'arrêter  quelques  heures  auparavant.  Et 
ainsi  de  suite.  De  ces  auteurs  d'un  crime  qui  poussaient 
comme  des  champignons,  quelques-uns,  comme  Codina, 
furent  fusillés  avant  la  capture  de  Salvador:  d'autres,  comme 
Borrâs,  se  suicidèrent  pour  ne  pas  prolonger  leur  agonie: 
d'autres  enfin ,  comme  ftugiero  et  Fruitos  furent  acquittés 
après  avoir  subi  les  plus  horribles  souffrances.  Quelques-uns, 
comme  Bernich,  Alcoy  et  Nager,  moururent  à  la  suite  des 
mauvais  traitements  qu'ils  avaient  endurés. 

»  Lorsqu'on  apprit  que  Fauteur  de  l'attentat  s'appelait 
Santiago  Salvador  et  qu'il  s'était  réfugié  en  Aragon,  dix  per- 
sonnes étaient  sur  le  point  de  comparaître  devant  le  tribunal, 
parmi  lesquelles  Cerezuela.  On  songea  alors,  pour  ne  pas 
lâcher  la  proie,  à  reprendre  un  ancien  procès  clùlu  ré  par  l'exé- 
cution de  Pallas.  On  accusa  ces  prévenus  d'avoir  connu 
Pallas  et  d'avoir  assisté  avec  lui  a  des  réunions  secrètes.  On 
martyrisa  Cerezuela  ajiride  le  lui  faire  avouer,  et,  sur  ses  finisses 
déclarations,  six  furent  condamnés  h  moi-/  et  exécutés,  les  autres 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité1.  » 

D'ailleurs,  voici  l'extrait  d'une  lettre  que  l'accusateur  Cere- 

1.  Tarrida  dcl  Marmol  :  Les  Inquisiteurs  d'Espagne  (1897 
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zuela   adressa,    avant  de  mourir,    au  journal  républicain   El 
Puis,  de  Madrid  : 

c<  Le  20  décembre,  à  deux  beures  du  matin,  deux  gendarmes 
et  un  lieutenant  vinrent  me  cbercher  au  cachot  et  me  condui- 
sirent, bien  ligotté,  au  Champ  de  Bola,  près  de  la  mer.  On 
chargea  les  fusils  et  on  me  menaça  de  me  fusiller  si  je  ne 
déclarais  tout  ce  que  voulait  me  faire  dire  le  lieutenant.  Sur 
mon  refus...  (Ici  les  détails  de  la  plus  épouvantable  torture 
qu'il  soit  possible  d'infliger  à  un  homme.)  Fou  de  douleur,  je 
réussis  à  me  jeter  dans  la  mer,  mais  je  fus  repêché  et  conduit 
de  nouveau  à  la  Préfecture.  Pendant  cinq  jours  et  six  nuits, 
je  fus,  à  coups  de  baguette,  forcé  de  me  promener  sans  pou- 
voir m'asseoir  un  moment:  ma  seule  nourriture  consistait  en 
pain  et  en  morue  sèche,  sons  une  goutte  deau.  Je  fus  aussi 
suspendu  pendant  des  heures  entières  à  la  porte  de  mon 
cachot,  et  1  on  répéta  plusieurs  fois  le  supplice  des  organes 
qu  on  est  ainsi  parvenu  à  atrophier.  Enfin,  je  déclarai  tout  ce 
qu'on  voulut  et.  dans  un  mouvement  de  faiblesse  et  de  lâcheté, 
je  signai  ma  déclaration.  » 

i  n   autre  condamné,   l'un   de   ceux   qu'on  fusilla,    Joseph 

Bernât,  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  Le  22    décembre    iS<).'> 

commença  mon  supplice:  on  me  donna  d'abord  des  coups  de 

verge  pendant  plus  d'une  heure,  après  quoi  je  reçus  Tordre  de  me 

promener  vite,  sans  m'arrêler  un  instant.  Le  soir  je  demandai 

de  la  nourriture  et  de  l'eau,  car  j'étais  en  proie  à  une  fièvre 

qui  me  faisait  souffrir  d'une  soif  ardente.  Quelques  heures  après, 

on  me  donna  un  grand  morceau  demorue  sèche  que  je  mangeai 

avec  avidité.  Quant  à  l'eau,  c'est  en  vain  que  j'en  demandai. 

•le  dus  continuer  à  me  promener  toute  la  nuit,  car  à  peine  je 

m  arrêtais,  on  m'obligeait  à  marcher  à  coups  de  baguette.  » 

encore  des  fusillés,  un  tout  jeune   homme,   Joseph 

lina,    écrivait    au   journal    Corsario    de  la   Gorogne,    ces 

mots  :    o  .l'ai   déclaré   tout   ce   qu'on  a  voulu.  J'ai 

tourment  de  me  promener  continuellement,  sans 

sans  boi.v  pendant  huit  jours,  traînant  des  chaînes 

;"'   mang.  ant  que  de  la  morue  sèche.  Le  lendemain  je  fus 

1  L  mer  trois  luis  de  suite,  juste  le  temps  nécessaire  pour 

""'•  et   les   autres    nuits,    pendant  quatre  ou   cinq 

chaque   fois,   0/1   tordait  mes  organes  jusqu'à  ce  que 
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j  eusse  déclaré  être  l'auteur  de  l'attentat  du  Liceo.  Ce  dernier 
tourment  je  l'ai  souffert  dans  le  cachot  spécial  du  château  de 
Monljuich  '.  »  Enfin  un  dernier  parmi  les  condamnés,  Sunver. 
raconte  que  le  garde  Cadreras,,  un  jour >  après  une  bastonnade, 
s'amusa  à  lui  brûler  les  chairs  avec  son  cigare! 

Monljuich!  ce  nom  seul  est  tout  un  réquisitoire  contre  les 
tortionnaires  d'Espagne.  Ce  qui  se  passa  pendant  ces  quatre 
dernières  aimées  et  ce  qui  se  passe  encore  en  ce  moment 
derrière  les  sombres  murailles  de  ce  bagne,  est  impossible  à 
retracer.  On  a  parlé  de  la  complicité  morale  du  premier 
ministre  Canovas.  J'ai  peine  à  y  croire.  Cependant,  un 
ministre  ne  doit  pas  ignorer  ce  que  tout  le  monde  apprend 
chaque  jour  par  les  révélations  des  journaux.  En  n'ordonnant 
pas  une  enquête  qui  eut  certainement  amené  la  répression  de 
telles  monstruosités,  le  minisire  s'en  est  rendu  le  complice. 
La  mémoire  de  Canovas  en  est  à  jamais  souillée2. 

Revenons  à  Cuba. 

Les  Cubains  ne  font  un  secret  pour  personne  des  sympa- 
thies de  plus  en  plus  étroites  qui  les  unissent  aux  Américains. 
Ils  ont  même  une  fierté  heureuse  à  parler  de  la  sollicitude  de 
la  grande  République  à  leur  égard,  ce  qui  les  console  de  l'in- 
différence de  la  notre.  Il  est  à  ces  relations  plusieurs  causes 
toutes  naturelles. 

D'abord  la  situation  géographique  de  Cuba  qui  en  fait  une 
terre  presque  en  prolongement  du  territoire  de  l'Lnion,  par 
la  Floride.  C'est  une  raison  pour  que  le  public  américain  ait 

i.  Montjuich,  forteresse  de  Barcelone  (Espagne). 

2.  Mon  ami  Tarrida  del  Marmot,  donl  je  ne  partage  pas  toutes  les  opinions, 
mais  dont  le  grand  courage  et  la  sincérité  son(  reconnus  de  ses  adversaires  mêmes, 
avait  provoqué  à  Paris  un  jur\  d'honneur  devant  lequel  devait  comparaître  Canovas. 
(Revue  blanche.)  Parmi  les  membres  de  ce  jury,  étaient  les  éminents  écrivains  : 
Henri  Rochefort,  Edouard  Drumont  et  Clemenceau.  Voici  ce  qu'a  déclaré 
M.  Rochefort  : 

«  On  m'a  amené  hier  le  menuisier  Gana,  toul  fraichemenl  sorti  de  la  chambre 
de  torture  où  il  vient  de  séjourner  onze  moi-;...  l'ai  failli  m'évanouir  à  la  vue  de 
que  lui  a  coulé  son  silence.  Ses  poignets,  emprisonnés  dans  des  menottes  garnies  de 
pointes  intérieures  qui  lui  entraient  dans  les  cliairs  jusqu'à  l'os,  m'ont  montré  leur> 
cicatrices,  bien  que  ce  suppUcc  date  île  près  d'un  an.  //  •/  exhibé  devant  moi  ses 
orteil*  dépouillés  <'<•  leurs  ongles.  J'ai  palpé  de  mes  mains  son  ventre  d'où  s'échapp 
les  intestins  quand  Us  n'y  sont  pas  solidement  retenus  par  un  appareil  que  cet    estropié 
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eu  de  tous  temps  les  yeux  sur  l'île  et  se  soit  intéressé  plus 
particulièrement  à  son  développement  autonomiste.  Nul  mieux 
que  lui  n'a  pu  connaître  la  situation  qui  était  faite  au  peuple 
cubain.  Il  a  été  le  témoin  de  chaque  jour  de  ses  efforts  tou- 
jours stériles  d'émancipation.  Il  a  entendu  ses  revendications 
répétées,  incessantes,  auxquelles  nul  écho  jamais  n'a  répondu 
de  la  Métropole,  il  a  eu  l'écœurement  causé  par  le  spectacle 
à  l'envi  renouvelé  de  la  folie  espagnole.  Il  a  pu  peser  les  deux 
parlis  et  juger  lequel  de  l'opprimé  ou  de  l'oppresseur  avait 
droit  à  sa  sympathie. 

Celte  sympathie  est  acquise  à  Cuba.  Les  expéditions  des 
insurgés  s'arment  à  \cïv-York  et  partent  des  Etats-Unis  sous  le 
pavillon  étoile.  Des  équipages,  en  majeure  partie  américains, 
assurenl  la  traversée  des  navires  quels  que  soient  les  dangers 
d'une  telle  entreprise.  Ils  assument  la  chance  d'être  coulés  ou 
d'èlre  pris  par  la  croisière  espagnole,  et  dans  ce  dernier  cas 
encore  c'est  la  mort.  Il  y  a  deux  ans,  les  citoyens  américains 
qui  se  trouvaient  à  bord  du  Gompetitor,  vaisseau  surpris  par 
les  Espagnols,  ont  été  condamnés  à  mort  par  un  conseil  de 
guerre  malgré  le  traité  de  1877  par  lequel  l'Espagne  a  accepté 
que  les  Américains  ne  pussent  ctrejugésque  par  les  tribunaux 
civils.  De  là  naquit  le  conllit  hispano-américain:  le  secrétaire 
aux  affaires  étrangères  des  Etats-Unis,  M.  Olnay,  ayant  rap- 
pelé les  termes  de  ce  traité  au  Gouvernement  espagnol  et 
celui-ci  prolestant  contre  sa  validité  en  ce  cas. 

:  <,/,//'.,.:  de  garder  toute  sa  "'<•...  En  voyant  le   linge  <lo  son  (ils   lui  armer  tout 
>glant,  la  mère  de   Gana  esl    devenue   folle.  Celle  de  Sunyer,  plus  horriblement 

111 déchiqueté  par  le  I i  el  les  tenailles,  esl  morte  d'épouvante.  » 

De  M    Edouard  Drumont,  le  vaillant  catholique  : 

■m'r  ""  scnlimenl    d'indignati st  de    pitié   que  j'ai   touché    les  membres 

■  le  bourreau  du  malheureux  prisonnier  .le  Montjuich,  un  pauvre  être  hâve, 
décharné,  squelcttiquc  que  M.  del  Marmol  m'a  amené.  » 
I  1  plus  loin  : 

1  à  ceux  qui   oui   invité   Canovas  à  venir  s'expliquer  devant   un 

d'hommes  de  tous  les  parlis.  sur  les    horreurs  qu'on   attribuait  à  son 

u'. vas  n'a  pas  jugé  à   propos  d'accepter,   et,  peut-être  a-t-il  eu 

1  prouvé  que    les  atrocités   qu'on    lui  imputait  n'étaient  pas  de  sa 

11  '  '"■  encore,   .l'avoue,  cependant,  qu'en  y  réfléchissant  bien, 

«•prend»  »oii  abstention.  «  (Libre  l'amie,  12  août  1897.) 

De  M .  (  ilémonceau  : 

1   poignets  de  Gana,  les  irons   que    les   crochets  des   menottes   ont 
Imir.  J'ai   vu   les  ongles  des  orteils  soulevés  par  les  coins.  J'ai    vu 
,aiïl  ""   résultant  .lu  supplice  effroyable.  » 
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Pour  quiconque  connaît  la  constitution  américaine,  rien  de 
ce  commerce  d'armes  avec  Cuba  n'est  surprenant.  L'exporta- 
tion des  armes  est  absolument  libre  aux  Etats-l  nis,  et  de 
plus,  les  vaisseaux  qui  les  transportent  peuvent  facilement 
déclarer  une  autre  destination  à  leur  voyage  qu'un  des  ports 
de  Cuba.  Les  autorités  ne  seraient  pas  en  droit  de  retenir  un 
envoi  de  munitions  pour  Saint-Domingue,  par  exemple,  où 
nulle  nation  européenne  n'est  en  guerre.  De  plus,  il  y  a 
ouvertement,  aux  Etats-Unis,  un  fort  parti  de  Cuba  libre  et  le 
peuple  est  sympathique  au  peuple  cubain  qui  est  américain 
comme  lui.  Il  ne  verrait  pas  sans  protester  ses  représentants 
favoriser  l'action  de  l'Espagne  sur  un  coin  quelconque  du 
territoire  de  Colomb. 

Le  souvenir  de  l'attitude  de  cette  nation  pendant  la  querelle 
qui  arma  le  Sud  contre  le  Nord  n'est  pas  encore  perdu  dans 
la  Confédération.  On  s'y  rappelle  très  bien  que  l'Espagne  fut 
l'alliée  du  Sud  dans  sa  tentative  de  sécession  et  qu'elle  livra 
aux  fédérés  des  armes  en  échange  des  balles  de  coton  qu'ils 
parvenaient  à  sortir  de  la  Nouvelle— Orléans.  Les  blockade 
runners  trouvèrent  auprès  des  autorités  espagnoles  de  Cuba 
toute  l'assistance  désirable  pour  fréter  leurs  expéditions  et 
forcer  le  blocus  des  côtes.  Cette  mutuelle  sympathie  était  loin 
d'avoir  une  raison  aussi  légitime  que  celle  qui  anime  actuel- 
lement l'accord  cubano-américain.  //  ne  s'agissait  alors  que  de 
défendre  la  belle  institution  de  l'esclavage  qu'Espagnols  et 
sudistes  avaient  un  égal  intérêt  à  maintenir,  ceux-ci  dans 
leurs  cofonnières;  ceux-là  dans  leurs  plantations  des  Antilles. 

Et  ce  sont  ces  mêmes  Espagnols  qui,  aujourd'hui,  repro- 
chent leur  sollicitude  aux  Américains... 

Que  l'Espagne  ait  cru  devoirpendant  la  guerre  de  sécession 
prêter  à  l'un  des  partis  en  présence  son  concours  tacite  peut- 
être,  mais  tout  autant  fructueux  que  celui  que  prêtent  actuel- 
lement les  Etats-Unis  à  Cuba,  cela  était  son  droit  strict;  — 
qu'elle  ait  cru  de  même  pouvoir  reconnaître  comme  belligé- 
rants les  états  insurgés  et  concourir  ainsi  à  la  scission  d'un 
grand  peuple,  cela  était  encore  son  droit:  —  qu'elle  ait  cru 
possible  d'encourager  l'esclavage  malgré  son  rôle  de  nation 
civilisée  et  civilisatrice,  c'était  toujours  son  droit  ;  mais  alors 
est-elle  bien  autorisée  aujourd'hui  à  critiquer  l'action  beau- 
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coup  moindre  des  Américains?  Est-elle  bien  venue  de  pro- 
tester contre  les  expéditions  flibustières  qui  s'arment  sur  ie 
territoire  de  l' Union  et  auxquelles  aucune  loi  organique  ne 
peut  s'opposer?  N'y  a-t-il  pas  une  véritable  impudeur  à  récla- 
mer d'un  peuple  ce  qu'on  a  refusé  soi-même  d'accorder  a  ce 

même  peuple? 

Le  Droit  des  gens  s'opposait  du  reste  à  cette  intervention 
de  l'Espagne  en  laveur  d'une  province  soulevée  contre  l'Elat 
dont  elle  faisait  partie.  La  plus  élémentaire  des  règles  en  ce 
cas  est  d'observer  une  absolue  neutralité  jusqu'au  jour  où  cet 
État  se  reconnaît  incapable  de  soumettre  la  population  insur- 
gée contre  lui.  l'ourlant  l'Espagne  invoque,  à  cette  heure,  ce 
même  Droit  international  qu'elle  a  si  manifestement  violé 
autrefois. 

Elle  n'aurait  du  reste  aucun  intérêt  et  tous  les  dangers  à 
aigrir  le  conflit  qui  s'est  élevé  entre  elle  et  les  Etats-l  nis. 
Son  infériorité  est  manifeste  en  tant  que  marine,  et  la  guerre, 
si  elle  survenait,  ne  serait  qu'une  lutte  sur  mer.  Lors  de  la 
dernière  révolution  cubaine,  en  18G8,  l'escadre  espagnole  qui 
se  trouvait  aux  Antilles  ne  put  même  prendre  les  plus  élé- 
mentaires mesures  de  .surveillance.  Il  fallut  commander  en 
hàle  à  la  maison  Delamater,  deXewAork,  trente  canonnières 
à  livrer  dans  les  trois  mois.  Il  arriva  une  chose  à  prévoir, 
étant  donné  ce  court  délai  :  c'est  que  des  trente  canonnières, 
deux  coulèrent  à  leur  sortie  même  du  port,  une  moitié  dut 
changer  son  armement,  et  toutes,  après  quelques  mois,  ne 
purent  tenir  la  mer  plus  longtemps,  car  leur  coque  avait  été 
taillée  dans  un  bois  encore  vert.  On  arma  alors  jusqu'aux 
vieux  bâtiments  de  cabotage,  on  ouvrit  des  souscriptions 
pour  l'achat  d'autres  navires,  on  acheta  tous  ceux  dont  les 
Américains  voulaient  se  débarrasser,  et  enfin  de  tout,  le 
blocus  de  l'ile  ne  put  jamais  réussir, 

»ique  celle  pénible  expérience  eût  dû  dessiller  les  yeux 

iQts  espagnols,    rien   n'a   été  changé   depuis.   In 

ancien  officier  de  la  marine  espagnole  et  l'un  des  hommes  qui 

connaissent  le   mieux  la  question  cubaine,   M.  Mestre  Araa- 

bile,  a  écrit  ces  lignes  : 

Pendant   les  dix-sept  années  qui  suivirent  le  pacte   du 

injon,   Le  Ministère  de  la  Marine  ne  fit  pas  plus  que  le  Mi- 
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nistère  de  la  Guerre;  tous  les  projets  de  construction  d'escadre 
pour  Cuba,  même  celui  de  construire  un  dock  où  pourraient 
entrer  les  bâtiments  de  guerre  et  marchands  à  grand  tirant 
d'eau,  passèrent  au  panier  du  ministre.  Les  eaux  chaudes  de 
mer,  aux  Antilles,  salissent  a  tel  point  les  carènes  des  bâti- 
ments à  Cuba,  qu'au  bout  de  trois  mois  on  croirait  que  ce 
sont  des  bois  qui  sont  attachés  à  la  coque.  Le  navire  a  perdu 
la  moitié  de  sa  vitesse  et  pour  gratter  ses  fonds  et  les  peindre 
à  neuf,  il  faut  l'envoyer  dans  un  dock  aux  Etats-l  nis.  Le 
soulèvement  insurrectionnel  de  i8g5  trouva  l'escadre  espa- 
gnole à  Cuba  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  1868,  sans 
bâtiments,  sans  arsenaux  et  sans  matériel  d'aucun  genre. 
farn/ra!  et  son  état-major  à  terre  et  Vinsigne  'tans  un  navire  de 
troisième  classe.  » 

Dans  la  crainte  d'un  conflit  avec  les  Etats-Unis  que  fit 
alors  l'Espagne? 

Elle  affréta  six  paquebots  de  la  Compagnie  Transatlantique 
pour  les  armer  en  guerre,  moyennant  (ioo.000  francs  par 
mois,  toutes  les  soldes  à  ses  frais  et  une  garantie  de  quatre 
millions  par  navire.  La  Compagnie  fit  là  une  spéculation 
inespérée  qui  lui  rapporta  3o  0/0  par  an. 

Heureusement  pour  l'Espagne,  la  République  américaine 
n'a  pas  voulu  pousser  les  choses  à  cette  extrémité.  Elle  se 
bornera  à  reconnaître  prochainement  aux  Cubains  la  qualité 
de  belligérants  qui  leur  manque  pour  trouver  dans  la  lutte  le 
droit  qu'on  leur  refuse  officiellement.  De  ce  jour,  les  insurgés 
disparaîtront,  les  flibustiers  seront  devenus  des  soldats  régu- 
liers, et  nulle  intervention  contre  eux  ne  pourra  être  sollicitée 
par  la  métropole.  Il  suffira  d'une  signature  pour  transformer 
le  tableau  de  la  guerre. 

Les  Etats-Unis  ne  feront  que  suivre  en  cela  du  reste  la  poli- 
tique inaugurée  par  le  cinquième  Président  de  la  République 
James  Monroë. 

Le  2  décembre  1823,  l'intrépide  homme  d'État  avait 
adressé  au  Congrès  le  message  suivant  :  ce  Nous  devons  à 
notre  bonne  foi,  aux  relations  amicales  qui  existent  entre  les 
Etats-l  nis  et  les  puissances  européennes  de  déclarer  que  nous 
considérons  toute  tentative  de  leur  part  d'étendre  leur  système 
à  quelque  partie  de  cet  hémisphère  comme  dangereuse   pour 
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notre  tranquillité  et  pour  notre  sûreté.  Eu  ce  qui  concerne  les 
colonies  et  les  dépendances  actuelles  des  puissances  européen- 
nes, nous  ne  sommes  pas  intervenus  et  nous  n'interviendrons 
pas  dans  leurs  affaires.  Mais  quant  aux  pays  qui  ont  proclamé 
leur  affranchissement,  qui  l'ont  maintenu  et  dont  nous  avons 
reconnu  l'indépendance  après  de  mûres  réllexions  et  d'après 
les  principes  de  la  justice,  nous  ne  pourrions  envisager  l'inter- 
vention d'un  pouvoir  européen  quelconque  dans  le  but  de  les 
opprimer  ou  de  contrôler  en  aucune  manière  leur  destinée  que 
comme  la  manifestation  de  dispositions  hostiles  envers  les 
Etâts-l  ms.  » 

Trois  ans  plus  tard,  au  Congrès  des  républiques  du  Sud 
tenu  à  Panama,  les  délégués  affirmèrent  par  une  déclaration 
solennelle,  la  vitalité  de  cette  doctrine.  Mais  c'est  l'Amérique 
sans  Européens,  dira-l-on.  Pourquoi  non!1  Cette  ambition  de 
Monroë  a  fait  naître  nombre  de  protestations  en  Europe,  les 
légistes  ont  renversé  des  pots  d'encre,  les  orateurs  ont  discouru 
bruyamment  et  nul  ne  s'est  aperçu  qu'il  violait  lune  des  préroga- 
tives les  plus  sacrées  des  peuples  :  la  possession  de  leur  sol 
même.  Je  m'étonne  que  la  plupart  des  Français  qui  clament  à 
tous  les  vents  l'intégrité  du  territoire  et  la  chauvine  conception 
de  la  France  aux  Français  fassent  si  peu  de  cas  de  la  patrie 
des  autres  peuples.  Il  en  est  cependant  de  celle-là  comme  de 
la  leur  et,  -ils  aiment  leur  coin  de  terre,  comment  ne  respec- 
tent-ils pas  ce  même  sentiment  chez  les  autres. 

L  Amérique  auv  Américains!  C'est  en  vertu  de  cette  doc- 
trine qu'en  1867  les  Etats-Unis  prolestèrent  contre  l'installa- 
tion de  l'empereur  Maximilien  au  Mexique.  Le  nom  de  Monroë 
lil  alors  s<>n  tour  de  France,  on  blâma  fort  la  mémoire  du 
courageux  président  et,  pour  finir,  Napoléon  dut  retirer  ses 
tn-upes  sous  la  menace  d'une  déclaration  de  guerre.  Que  l'at- 
titude des  Etats-Unis  en  cette  occurrence  fut  très  critiquée  par 
les  puissances  européennes,  on  se  le  rappelle,  mais  pouvaient- 
ils  logiquement  el  humainement  agir  autrement? 

Il   en   est   d<>   même   dans  celle   question   cubaine   dont  la 

presBe  américaine   s'occupe    d'une    façon  tout   autre  que  la 

QÔtre.  Il  y  a  un  peuple  qui  a  élu  son  Gouvernement,  proclamd 

affranchissement    et    qui   lutte    pour    le   maintenir,    ce 

peuple  esl  américain,  sa  métropole  est  européenne  ;  il  a  donné 
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des  preuves  île  sa  volonté,  elle  de  son  oppression,  pourquoi 
les  Etals-l  ois  n'envisageraient-ils  pas  «  1  intervention  d'un 
pouvoir  européen  quelconque  dans  le  but  de  l'opprimer  ou 

de  contrôler  en  aucune  manière  sa  destinée  que  connue  la 
manifestation  de  dispositions  hostiles?  » 

Ce  ne  sérail  point  donner  là  à  la  doctrine  de  Monroë  une 
étendue  inquiétante  pour  les  possessions  européennes,  délies 
qui  ont  un  élément  national  actif,  comme  le  Canada,  par 
exemple,  se  sont  depuis  longtemps  débarrassées  de  la  tutelle 
que  la  métropole  leur  imposait,  les  autres  ne  sont  qu'une 
continuation  du  territoire  de  la  nation  européenne  sur  le 
nouveau  continent.  Les  peuples  américains  se  considèrent 
d'une  culture  intellectuelle  suffisante  pour  ne  plus  avoir 
besoin  de  la  tutelle  des  États  européens. 

Le  l\  juillet  189G,  au  banquet  anniversaire  de  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis,  en  présence  du  ministre  français  des 
Colonies,  M.  Lebon,  l'ambassadeur  de  la  République  améri- 
caine à  Home,  M.  Mac  Veagh,  défendit  publiquement  la  poli- 
tique de  son  Gouvernement  en  ces  termes  :  «  A  côté  de 
nous,  presque  formant  partie  de  notre  territoire,  se  trouve 
une  colonie  dont  les  habitants  combattent  pour  leur  indé- 
pendance ;  nous .  Américains ,  nous  sympathisons  avec  ces 
patriotes  qui  combattent  pour  les  mûmes  principes  que  nous 
combattions  il  y  a  aujourd'hui  cent  vingt  ans,  et  nous  faisons 
les  vœux  les  plus  sincères  pour  qu'ils  atteignent  leur  but, 
Nous  garderons,  à  la  métropole  qui  la  domine  encore,  tous 
les  égards  et  toutes  les  considérations  d'une  nation  amie, 
mais  nous  ne  permettrons  pas  qu'à  nos  yeux,  et  contre  toutes 
lois  humanitaires,  l'on  commette  des  actes  contraires  à  la 
civilisation  et  au  progrès.  Cette  question  a  obscurci  un  peu 
l'air  en  Europe,  mais  c'est  sans  doute  parce  qu'on  ne  s  \ 
rend  pas  compte  qu'un  peuple  libre,  nécessairement,  doit 
sympathiser  avec   tout  peuple  qui  combat  pour  sa  liberté.    » 

Ces  paroles  de  l'éminent  orateur  furent  couvertes  par  les 
plus  enthousiastes  applaudissements,  mais  les  journaux  fran- 
çais n'en  souillèrent  mot,  pas  plus,  du  reste,  que  l'édition 
parisienne  du  New-York  Herald  qui,  cependant,  en  Amé- 
rique, publia  le  texte  littéral  de  l'allocution.  C'était  la  doctrine 
même  de  Monroë  qu'acclamait  l'assistance,   et  nous-mêmes, 
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n'en  avons-nous  pas  en  quelque  sorte  usé,  lorsque  nous  avons 
hâté,  par  noire  intervention,  l'affranchissement  des  Etats-Unis 
aux  dépens  de  l'Angleterre,  de  la  Grèce  aux  dépens  de  la 
Turquie,  de  l'Italie  aux  dépens  de  l'Autriche? 

Les  intérêts  particuliers  des  Gouvernements  leur  font  don- 
ner des  solutions  différentes  au  même  problème;  mais,  en 
droit,  il  n'existe  qu'une  manière  d'envisager  les  questions 
d'État  et  de  les  résoudre  :  c'est  de  satisfaire  à  la  volonté  des 
peuples. 

Le  nouveau  Président  des  Etats-Unis  le  comprendra  pro- 
hal dément  ainsi  :  la  belligérance  des  insurgés  sera  reconnue. 
I  ne  trop  grande  similitude  d'intérêts  unit  la  vieille  Répu- 
blique à  la  jeune  pour  qu'il  en  soit  autrement.  Cette  solution 
sera  la  fin  du  conflit  écœurant  qui  fait  s'entre-détruire  deux 
peuples  de  même  race  :  il  est  regrettable  que  M.  Gleveland 
no  l'ait  point  voulu  comprendre. 

Quant  à  l'objection  qu'opposent  ses  adversaires  comme  les 
indilï'érents  à  la  révolution  cubaine,   qu'elle  n'aboutira  qu  à 
la  mainmise  sur  l'île  par  les  Américains,  sa  nullité  propre 
la  fait  tomber  d'elle-même.  S'il  fut  un  temps  où  la  politique 
esclavagiste  des  l^tats  du  Sud  les  poussait  à  s'adjoindre  Cuba 
par  la  similitude  des  conditions  du  travail  dans  File  et  chez 
eux,    l'abolilion    de   l'esclavage   a    détruit    cette    relation.    A 
l'heure  actuelle,  les  États-ÏJnis  prélèvent  chaque  année  quarante 
imitions  de  piastres  sur  les   importations  des  sucres  et  tabacs 
venant  <<<>  Cile.  (le  sera//   nue  perte  (Fautant,   du  jour  où   elle 
deviendrait  État  de  l'Union.  Cette  seule  considération  donne- 
rait m  réfléchir  aux  plus  résolus  annexionistes.   Le  Président 
Buchanan,  comme  homme  du   Sud,   a  pu   se  faire    octroyer 
par  le  Congrès  un  crédit  de  trente  millions  de  piastres  pour 
acheter  Cuba  à  l'Espagne.    Depuis,   les  temps    ont    changé, 
iclavage  a  disparu  et  avoc  lui  les  hommes  qui  préconisaient 
l'annexion  de  la  grande  Antille. 

États-1  nis  leur  sont  sympathiques,  les  Cubains  n'en 
veulent  pas  moins  demeurer  libres  et  n'entendent  pas  devenir 
le  trente-neuvième  État  de  l'Union. 

Achille  Steens. 
:  suivre.) 
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LES  MINES  D'OR  DU  CANADA 


La  découverte  récente  de  riches  placers  aurifères  dans  les 
provinces  nord-ouest  du   Canada,  agile   tous  les   esprits   non 
seulement  dans  ce  pays   mais   encore  aux   Étals-Unis.    Tout 
d'abord   on    n'avait  pas    attaché    beaucoup    d'importance    à 
cette    découverte  et  l'on  était  assez    sceptique  à  cet    égard, 
mais  lorsqu'on  vit,  coup   sur  coup,  des  navires  qui  venaient 
de  transporter  des  mineurs  dans  les   territoires  aurifères,  s  en 
retourner  à  San  Francisco   et  à   Seatle  avec  des  millions  de 
pépilcs  et  poudre  d'or,  on  comprit  que  la  découverte  était  sé- 
rieuse et  la  fièvre  de  l'or  s'empara  aussitôt  de  tout  le  monde. 
Les  placers  aurifères  en  question  ne  sont  pas  précisément 
situés  dans    l'Alaska,    quoiqu'on  les  désigne    sous    ce  nom. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils   sont  situés  en  terri- 
toire   canadien;  ils  ne  sont  donc  ni  dans  le    territoire    des 
Etats-Unis,  comme  on  l'avait  cru  tout  d'abord,  ni  même  dans 
la  Colombie  britannique,  comme  on  le  pense  encore  commu- 
nément,  La  frontière    qui    sépare  l'Alaska,    appartenant  aux 
htals-l  nis,    des  provinces   canadiennes,    est  située  à  près  de 
m m  kilomètres  au  delà  du  centre  aurifère  de  la  région  qui  est 
la  rivière  Klondyke. 

Cette  rivière  est  un  affluent  du  fleuve  Yukon.  Ce  fleuve, 
plus  grand  que  le  Danube,  prend  sa  source  dans  la  Colombie 
britannique  vers  le  07"  de  latitude  nord,  suit  une  direction 
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nord-ouest  et  va   se  jeter  dans   le    détroit  de   Behring  après 
avoir  traversé  toute  la  presqu'île  d'Alaska.    \  oir  notre  Curie. 

L'accès  de  ces  mines  est,  actuellement,  des  plus  difficiles; 
non  seulement  il  faut  lutter  contre  la  rigueur  excessive  du 
climat,  mais  aussi  contre  les  diilicultés  du  terrain  où  il 
n'existe  aucune  route. 

Les  mineurs,  venant  presque  tous  des  Etats-Lnis  pour  aller 
au  Ivlondyke  (  «old  Field,  ont  dû  se  rendre  par  la  voie  de  mer 
jusqu'à  Saint-Mikaèl,  petit  port  situé  dans  le  détroit  de  Beh- 
ring et  à  proximité  du  fleuve  lukon,  de  là,  sur  radeaux, 
ont  remonté  le  fleuve  jusqu'au  confluent  du  Ivlondyke,  soit 
une  distance  de  plus  de  2.000  kilomètres.  On  doit  com- 
prendre quelles  difficultés  on  a  dû  surmonter  pour  naviguer 
avec  de  simples  radeaux  sur  un  fleuve  dont  le  cours  était 
presque  inconnu  !  Aussi  a-t-on  abandonné  cette  voie,  et,  ac- 
tuellement, les  mineurs  dont  le  nombre  s'accroît  de  jour  en 
jour  dans  des  proportions  fantastiques,  s'embarquent  à  Sealle, 
port  de  l'Etat  de  Washington,  et  vont  à  Juneau,  petit  port 
situé  derrière  l'archipel  colombien.  De  là,  ils  empruntent  la 
voie  de  terre,  se  dirigent  vers  Dyea  et  Chilcoot,  petites  loca- 
lités fréquentées  seulement  par  des  pêcheurs  de  phoques,  mais 
qui  commencent  à  prendre  de  l'importance  par  suite  de  la 
grande  aiïluence  des  mineurs,  puis,  de  là,  vers  le  klondyke- 
River  en  traversant  sur  près  de  800  kilomètres,  en  utilisant 
en  partie  le  cours  du  \ukon,  un  pays  complètement  désert  et 
sans  trace  de  route. 

Il  faut  que  la  réputation  de  richesse  des  nouveaux  placers 
du  Canada  soit  bien  grande  pour  faire  surmonter  de  pareils 
obstacles  à  cette  foule  immense  qui  se  rue  ^sers  l'Eldorado 
glacial  ! 

Jusqu'ici,  les  bénéfices  de  la  récolte  de  l'or  son!  allés  aux 
Etats-Unis,  lesquels  ont  agi  absolument  comme  si  le  territoire 
aurifère  leur  appartenait.  Cette  situation  a  vivement  préoccupé 
le  Gouvernement  canadien,  aussi  des  mesures  administratives 
ont  été  prises  et  vigoureusement  exécutées  par  ordre  de  Sir 
Wilfrid  Laurier,  premier  ministre  de  la  Puissance  canadienne. 
Des  postes  de  douanes  et  de  police  ont  été,  tout  d'abord,  crées 
sur  les  frontières  et  dans  les  régions  aurifères,  mettant  un  peu 
d'ordre  dans  la  cohue  qui  a  envahi  la  vallée  du  ^ukon. 
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Dès  à  présent,  les  terrains  aurifères  ont  été  relevés  et  di- 
visés en  daims  qui  ont  été  concédés  à  de  nombreuses  Com- 
pagnies qui  se  sont  constituées  pour  l'exploitation  des  placers. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  redevances  des  Compagnies  en- 
vers le  Gouvernement  canadien  ne  constituent  à  bref  délai 
des  ressources  considérables  pour  son  budget,  puisque  l'on 
considère  les  placers  du  Klondyke-River  plus  riches  que  ceux 
de  Californie,  d'Australie,  même  du  Transvaal. 

La  question  des  transports  est  ce  qui  préoccupe  le  plus  en 
ce  moment.  En  effet,  l'accès  des  mines  est  trop  diiïîcile.  In- 
dépendamment de  la  longue  dislance  à  parcourir,  qui  est  une 
entrave  pour  le  mineur,  il  reste  à  résoudre  la  question  des 
approvisionnements.  Comment  alimenter  dans  un  pays  dé- 
sert, totalement  dépourvu  de  ressources,  une  population  de 
mineurs  allâmes  qui  s'accroît  journellement?  Aussi  un  pain 
se  vend-il  couramment  un  dollar  à  Dawson-City  ! 

Pour  donner  une  idée  de  la  pénurie  de  ressources  en  pro- 
duits alimentaires  qui  s'est  produite  pendant  la  campagne 
dernière,  on  raconte  qu'un  fermier  californien  nommé  Gla- 
rence  Berty  ayant  eu  1  idée  de  se  rendre  aux  mines  avec  dix 
mille  francs  de  provisions,  les  vendit  à  crédit  aux  mineurs 
ne  demandant  qu'un  faible  intérêt  dans  chaque  placer,  de 
sorte  qu'il  est  aujourd'hui  déjà  millionnaire. 

Pour  obvier  à  toutes  ces  difficultés,  inhérentes  à  toute  en- 
treprise de  pareille  nature  et  dans  de  telles  conditions,  des 
Compagnies  se  sont  formées  pour  construire  un  chemin  de 
fer  de  Juneau  à  Dawson-City  sur  le  Klondyke.  Ce  chemin 
de  fer,  dont  les  trois  quarts  seront  en  territoire  canadien, 
rendra  des  services  immenses  et  activera,  en  la  régularisant, 
l'exploitation  des  mines  du  Xord-Ouest  canadien. 

Nous  donnerons  prochainement  des  détails  plus  précis  sur 
cette  très  intéressante  question  du  Klondyke  qui  passionne  si 
vivement  le  nouveau  et  l'ancien  mondes.  Des  documents  qui 
nous  seront  incessamment  expédiés  du  Canada,  nous  per- 
mettront de  donner  entière  satisfaction  à  nos  lecteurs. 


F.  Bianconi, 

Ingénieur-Géographe. 


LES  RAYONS  X 


Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  parlé,  sous  rubri- 
que d'Actualité,  des  rayons  X,  ou  rayons  Roentgen  et  de  leur 
application  à  la  recherche  des  marchandises  que  les  contre- 
bandiers passent  en  fraude  à  la  douane. 

Nous  avons  même  annoncé  qu'à  Berlin,  l'on  avait  réussi  à 
reproduire  des  phénomènes  essentiels  et  caractéristiques  des 
comètes,  tels  que  les  rayonnements  lumineux  de  leurs  têtes 
et  les  développements  de  leurs  queues  ! 

Il  n'en  fallait  certes  pas  davantage  pour  mériter  l'attention 
de  nos  lecteurs,  aussi  nous  a-t-on  demandé  de  revenir  sur  la 
question. 

Il  nous  paraît  indispensable  aujourd'hui  de  la  reprendre 
d'un  peu  plus  loin  et  de  considérer  nos  lecteurs  comme  ne 
connaissant  qu'imparfaitement  les  rayons  X. 

Cette  manière  de  procéder  ne  donnera  peut-être  pas  aussi 
rapidement  satisfaction  à  la  curiosité  que  celle  qui  consiste  à 
enregistrer  purement  et  simplement  des  résultats  d'ailleurs 
plus  ou  moins  acquis  ;  mais  nous  la  préférons  parce  qu'elle 
nous  permettra  de  tenir,  par  la  suite,  nos  lecteurs  au  courant 
des  progrès  que  cette  importante  découverte  ne  peut  manquer 
de  faire. 

L'histoire  de  la  découverte  proprement  dite  est  courte.  Le 
professeur  Roentgen,  de  l'Université  de  Wurtzbourg,  étudiait 
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les     rayons    cathodiques    (M    au     moyen    d'ampoules      de 

Crookes  (2). 

A  lin  de  mieux  juger  certaines  qualités  des  lueurs  vert  d  eau 
que  dégagent  ces  ampoules,  il  avait  fait  l'obscurité  dans  son 
laboratoire.  Il  vit  alors  briller  clans  la  vitrine  contenant  ses 
produits  chimiques,  un  flacon  renfermant  du  platino-cyanure 

de  barium. 

Disons  tout  de  suite  que  le  platino-cyanure  de  barium  est 
l'un  des  produits  que  les  fameux  rayons  X  rendent  fluores- 
cent. 

II  v  en  a  d'autres  parmi  lesquels  le  moins  extraordinaire 
n'est  pas  le  «  pentadecylparatolylcetone  »  sic  qui,  lui,  est 
aussi  fluorescent  aux  rayons  X;  mais,  revenons  au  premier 
pour  dire  que  c'est  à  lui  que  Roentgen  doit  la  découverte  de 
la  nouvelle  lumière. 

De  cette  constatation  à  la  construction  d'un  écran  couvert 
du  fameux  produit,  il  n'y  eut,  pour  le  physicien  habile  que 
le  temps  de  l'exécuter.  Il  vit  de  suite  qu'en  interposant  sa 
main  entre  l'ampoule  de  Crookes  et  cet  écran,  le  squelette  de 
sa  main  apparaissait. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  pour  compléter  l'anecdote  que  de 
montrer  tout  de  suite  l'effet  d'une  main  vivante  vue  aux 
rayons  \  . 

La  bague  d'or,  placée  à  l'annulaire,  n'étant  pas  traversée 
par  les  rayons  V  <^t  restée  noire. 

La  réduction  de  taille  et  le  report  sur  un  cliché  de  l'image 
primitive  de  la  main  retirent  un  peu  de  la  netteté  aux  contours 
osseux;  toutefois  cette  figure  donne  une  idée  suffisante  de  ce 
que  permettent  de  voir  les  rayons  X,  pour  que  nous  puissions 
passer  à  d'autres  explications. 

Nous  venons  de  voir  qu'en  interposant  un   objet   opaque 

(une  main,  par  exemple)  entre  une  ampoule  de  Crookes  et  un 

ouvert   de  platino-cyanure    de    baryum,    les    chairs 


i.   Cathode   est   le  nom  du  pôle  négatif  dans  l'électricité  dite  statique  par  oppo- 
sition à   \  node  qui  -:  positif. 

:».  Crookes,   physicien  anglais  qui  esl  parvenu  à   faire   le  vide   an    millionième 
osphère   dans   des   ampoules  de    verre   lesquelles,  depuis,    portent  son  nom  ; 
on  les  nomme  indifféremment  ampoules  ou  tubes. 
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deviennent  transparentes  et  les  os  seuls  se  détachent  en  noir. 
C'est  celte  opération  que  l'on  nomme  la  radioscopie. 

Si  l'on  veut  obtenir  une  image  photographique  de  cette 
silhouette,  l'écran  devient  superflu.  Il  sulht  de  placer  la  main 
sur    une    plaque     photographique    ordinaire,     préalablement 


Main  radiographiée  par  les  appareils  Radiguet.  —  I' 


enveloppée  dans  plusieurs  couches  de  papier  noir  imperméable 
à  la  lumière,  et  de  présenter  le  tout  devant  une  ampoule  de 
Crookes  pendant  quelques  secondes. 

Bien  qu'enveloppée  dans  plusieurs  épaisseurs  de  papier,  la 
plaque  photographique  est  impressionnée  par  les  rayons  Y  et 
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reproduit  la  silhouette   qui   se   détachait   tout  à  l'heure  sur 

l'écran. 

Il  suffit  dès  lors  de  traiter  l'épreuve  comme  une  épreuve 
photographique  ordinaire  pour  obtenir  un   cliché  radmgra- 

phiqae,  t  r 

Au  point  où  nous  voici,  nous  n'avons  vu  qu  un  cote  de  la 
médaille  et  bien  que  M.  Radiguet  soit  arrivé   a   traverser  les 
métaux,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  faut  retourner 
cette  médaille  et  en  voir  l'envers  dès  à  présent. 
Les  rayons  X  ne  traversent  pas  tout. 

Les  rayons  X  ne  se  réfléchissent,  ni  se  réfractent  à  la  façon 
des  autres  rayons  lumineux.  Les  rayons  X  offrent,  par  exemple, 
la  bizarrerie  de  ne  pas  traverser  le  verre,  le  cristal,  m  la  plu- 
part '1rs  liquides  transparents  aux  antres  lumières. 

Avec  de  pareilles  originalités,  l'on  accepte  facilement  que, 
refusant  de  leur  donner  son  nom,  par  modestie,  le  professeur 
Roentgen  les  ait  baptisés  de  ce  signe  qui,  en  mathématique, 
signifie  l'inconnu,  X! 

Ne  traversant  pas  en  général  les  corps  solides  transparents, 
non  plus  que  les  liquides,  comme  l'eau  par  exemple,  ils  tra- 
versent des  liquides  opaques,  comme  le  sang,  comme  l'encre 
déposée  sur  le  papier. 

Bref,  les  rayons  Xsont  d'un  caractère  absolument  fantasque 
et  ne  sont  pas  du  tout  ce  qu'on  en  pense  ordinairement. 

L'on  s'est  trop  aisément  laissé  aller  à  croire  que,  plus  qu'in- 
discrets, ils  pénétraient  là  où  la  sottise,  où  la  grossièreté  même 
se  seraient  plu  à  les  suivre.  Il  n'en  est  rien!  Si  le  squelette 
humain  se  laisse  apercevoir  au  moyen  de  leur  lueur,  au 
travers  même  des  vêtements,  rien  autre  que  le  squelette  n  est 
distingué  par  leur  moyen. 

Mais  le  besoin  de  devancer  la  science  est  si  intense  pour 
l'esprit  humain  que  l'on  a  fait,  dès  le  début  de  la  découverte  de 
Roentgen,  des  inventions  latérales,  qui  pouvaient  donner  le 
change  de  prime  abord,  sans  pouvoir  soutenir  la  critique  au 
bout  de  cinq  minutes  d'attention. 

Exemple  :  certaines  lorgnettes  qui,  pour  ne  pas  être  astro- 
nomiques et  n  être  pour  rien  dans  l'affaire  de  Berlin  à  propos 
( omètes  et  de  leurs  extrémités  de  têtes  ou  de  queues,  n'en 
moin6  affaires  de  fantaisie  à  côté  de  la  science. 
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De  même,  l'application  des  rayons  \  à  l'inspection  des 
colis  en  douane  est  diMicullueuse. 

Qu'il  sullise  de  savoir  que  : 

La  dentelle  ne  se  voit  pas,  que  le  tabac  est  invisible,  le  thé 
aussi,  la  poudre  à  tirer  également. 

Que  ne  peut-on  donc  passer  en  fraude  que  les  rayons  \  dé- 


A 


EXAMEN  RAMOSCOPljJUf- 

■RADIGUÉT 


E\au.en  de  la  poitrine  d'un  malade  au  travers  des  vêtements  el  des  ebairi. 


cèlent  au  travers  des  valises  de  cuir  ou  de  bois,  ou  des  paquets 
ficelés  entourés  de  papier  : 

î"  Les  bijoux  faux    les  perles  fines  son/  traversées  . 

2°  Les  armes, 
et  encore  faut-il  que  les  valises,  malles  ou  boites  quelconques 
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ne  soient  pointa  parois  de  tôle.  L'application  est  donc  limitée 
aux  colis  postaux  ou  aux  chargements  irréguliers  de  boîtes 
d'échantillons  confiées  à   la  poste;   ce    qui  n'est  plus  de   la 

douane. 

Notre  but  n'étant  nullement  de  réduire  à  néant  les  qualités 
de  la  Radioscopie  et  encore  moins  de  la  Radiographie,  nous 
avons  tenu  à  être  consciencieux  avant  tout  et  à  limiter  la  par- 
tie phénoménale  de  la  découverte  de  Roentgen  à  la  stricte 
vérité  scientifique  et  expérimentale,  excluant  de  son  domaine 
tout  ce  qui  touche  au  surnaturel  ou  au  charlatanisme. 

Comme  la  critique  est  plus  aisée  que  l'art,  il  nous  faut, 
pour  continuer  la  métaphore,  reprendre  la  face  de  notre  mé- 
daille retournée  fout  à  l'heure  et  montrer  comme  dans  les 
<<  leçons  de  choses  »  de  quoi  se  compose  un  laboratoire  de 
Radioscopie. 

Celte  figure  permet  de  voir  tous  les  objets  principaux  néces- 
saires à  distinguer  au  travers  des  corps  opaques. 

Pour  illuminer  une  ampoule  de  Crookes  de  façon  à  produire 
des  rayons  \,  il  faut  d'abord  une  source  d'électricité,  qui  est, 
dans  la  ligure,  représentée  par  une  pile  de  six  éléments  à 
treuil. 

Le  courant  est  successivement  conduit  à  plusieurs  appa- 
reils (réducteur  de  potentiel,  ampèremètre,  trembleur,  bobine 
d'induction,  condensateur),  qui  nécessitent  des  soins  particu- 
liers dans  leur  construction  pour  donner  des  résultats  satis- 
faisants. 

C'est  grâce  ù  eux  que  nous  avons  pu  obtenir  des  épreuves 
il  une  telle  netteté.  Ces  appareils,  parmi  lesquels  le  trem- 
bleur et  la  puissante  bobine  d'induction,  méritent  une  mention 
toutr  spéciale. 

De  la  bobine  d'induction,  le  courant  se  rend  directement  à 
L'ampoule  de  Crookes,  dans  laquelle  se  produit  aussitôt  la 
fluorescence  vcrl-d'eau  qui  permit  à  Roentgen  dex  faire  sa 
découverte. 

I  I  ivant  cette  lueur,  se  place  dans  la  figure  qui  précède,  un 
jeune  malade  dont  le  médecin  examine  le  sommet  du  poumon 
gauche.  L'humérus,  gros  os  du  bras,  se  voit  nettement  sur 
L'écran  que  regarde  le  médecin  et  où  se  projette  la  partie  du 
thorax  à  opier. 
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Nous  terminons  cette  première  note  par  une  radiographie 
représentant  un  poisson  qui,  contrairement  à  ce  que  l'on 
sérail  ton  le  de  croire 
(si  nou-  n'avions  pas 
dit  que  l'eau  était 
opaque)  a  été  radio- 
graphié non  pas  au 
sein  de  l'eau,  mais 
bien  dans  un  filet 
l'enveloppant  de 
toutes  parts,  filet 
qui  a  disparu  com- 
plètement, ainsi  que 
les  chairs  et  les 
écailles,  pour  ne  laisser  voir  que  les  arêtes 


Docteur  Drahcing. 
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DE 

MES  CAMPAGNES  AU  CANADA ('> 

(1755    à    1760) 

PAR    LE    COMTE    DE    MAURES    DE    MALARTIC 

Lieutenant-général  des  années  du  roi 

(Suite.) 


Le  3i,  elle  décampa  à  quatre  heures,  fit  deux  traverses, 
rencontra  deux  canots  chargés  de  pelleterie.  Les  conducteurs 
de  ces  canots  lui  apprirent  la  déroute  des  Anglais  à  la  Belle- 
lîivière.  Elle  laissa  plusieurs  îles  au  sud.  débarqua  dans  celle 
aux  Citrons.  Sept  Nepissingues  vinrent  l'y  joindre  et  l'entre- 
tenir de  la  défaite  des  Anglais.  M.  de  l'Hôpital  leur  fit  donner 
du  vin  et  les  remercia.  Elle  se  rembarqua  pour  aller  camper 
dans  une  prairie  de  File  Cauchois,  à  sept  heures. 

Le  Ier  août,  elle  décampa  à  cinq  heures,  doubla  la  pointe 
du  petit  rocher,  laissa  File  aux  Cerfs  et  aux  Cèdres  au  sud, 
doubla  la  pointe  de  Montréal,  pour  entrer  dans  la  baie  de 
Cataraconi  ou  Frontenac,  salua  le  fort  par  trois  décharges  de 
vingt  fusils,  débarqua  tout  de  suite  et  campa,  la  droite 
appuyée  au  fleuve  et  la  gauche  au  fort.  Les  bateaux  qui 
l'avaient  portée  partirent  le  soir  pour  Montréal. 

Le  :>.,  la  seconde  division  arriva  à  sept  heures  du  soir:  un 
cadet,  détaché  par  le  commandant  de  la  Belle-Rivière  pour 
porter  au  gouverneur  général  la  nouvelle  de  la  victoire  -  rem- 

i .   Voir  la  Revue  d'oclobrc  dernier. 

l   le  9  juillet,  dans  la   vallée  de  Monogahela,  que  Bradock  subit  la  grave 
léfailc  qui  lui  coûta  la  vie,  ainsi  qu'au  deux   tiers  de  ses  soldats.   Washington,  le 
"'"'   ,lr  ses  lieutenants  qu'épargnèrent   les    balles   indiennes,   sauva    les  débris   de 
Nous  avons  été  battus,  écrivait-il,  el  battus  honteusement  par  une  poi- 
née  de    Français  qui   ne  songeaient   qu'à  inquiéter  notre  marche.   Quelques  iris- 
ant   l'action,   nous  croyions    nos    forces    presque   égales  à   toutes  celles  du 
;   ''    cependant   contre    toute    probabilité,    nous    avons    été    complètement 
a  on     '"lit   perdu.  - 
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portée  sur  les  Anglais,  arriva  à  la  même  heure  et  nous  apprit 
que  M.  de    Contrecœur,   commandant   sur  la  frontière  de  la 
Belle-llivière,  ayant  des  avis  que  le  général  Bradock  était  en 
marche  pour  venir  l'attaquer,  avait   assemblé   un   conseil  de 
guerre  pour  prendre  lavis  de  ses  officiers  sur  le  meilleur  part  i 
à  prendre   pour  la  défense  de  cette  frontière.    MM.  de  Beau- 
jeu  et  Dumas,  capitaines,  proposèrent  de  prévenir  les  Anglais 
d'aller  à  leur  rencontre  et  leur  dresser  quelque  embuscade. 
Cet  avis  fut   unanimement  approuvé  :    M.   de    Beaujeu,    qui 
venait  de  relever  M.  de  Contrecœur,    lequel  ne  pouvait  pas 
abandonner    le    fort,   eut    le    commandement.   Il  partit  avec 
MM.    Dumas,    Lignery,    capitaines,    plusieurs    lieutenants    et 
enseignes    et  la  plus   grande  partie   des  soldats   canadiens  et 
sauvages  l  arrivés  avec  lui,  dans  le  dessein  de  s'emparer  d'un 
passage  qu'il  croyait  favorable  à  l'exécution  de  son  projet.   Il 
rencontra  à  trois  lieues  du  fort  lavant-garde  2  anglaise,  l'atta- 
qua avec  vigueur,  en  fut  reçu  de  même,  et  fut  tué  à  la  troi- 
sième décharge.  Les  canons   dont    les  Anglais   se  servaient  à 
propos   effrayèrent    un    peu    les   Canadiens   et   les   sauvages. 
M.    Dumas,    devenu    commandant,    s'en    apercevant,    cria  : 
«  A  ive  le  Roi!  »,  rallia  les  soldats  canadiens,  qui  commen- 
çaient à    plier,    leur  prouva,    ainsi    qu'aux   sauvages,  que  le 
canon  faisait  plus   de  bruit  que  de  mal,  que   s'ils  tiraient  sur 
les  canonniers,   les  pièces  seraient  bientôt  démontées.  Ils  sui- 
virent cet  avis  avec   autant  d'adresse  que  de  succès.  Le  com- 
mandant leur  ayant  fait  reprendre  courage,  les  ramena  a  la 
charge  et  fit  plier  les  Anglais.  Alors    les   sauvages  fondirent 
sur  eux  de  tous  côtés,  le  casse-tête,  la  hache  à  la  main.  Dès 
cet  instant,  ce  fut  une  déroute  générale,  dans  laquelle  tout  ce 
qui  fit  résistance  fut  massacré. Le  général  Bradock  fit  ce  qu  il 
put  pour  l'éviter,   mais  il  fut  forcé  de  se  retirer  blessé  avec 
ceux  qui  avaient  pu  s'échapper  du  carnage.  Il  alla  mourir  au 
fort  delà  Nécessité,  avec  le  regret  d'ignorer,  dit-il,  contre  qui 
il  s'était  battu.  Le  colonel  Dunbar  !,  commandant  l'arrière- 

i.   Eh  tout   i3  officiers,   a53  canadiens  <■!  environ  600  sauvages. 

■>..  L'avant-garde  anglaise  était  commandée  par  le  colonel  Gage. 

3.  Dunbar  se  relira  même  avec  tanl  '!<■  précipitation  qu'il  délruisil  ses  muni- 
tions, ses  gros  bagages  el  ses  canons,  H  ne  s'arrêta  qu'au  for!  Cumberland,  daTis 
les  Vpalaches.  Les  vaincus  ne  se  crurent  en  sûreté  qu'à  Philadelphie  où  il-  prirenl 
loin-  quartiers  d'hiver. 
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garde,  qui  ne  s'était  pas  trouvée  à  l'action,  ne  fut  pas  tenté  d'en 
entamer  une  seconde.  On  estime  que  les  Anglais  ont  perdu 
au  moins  douze  cents  hommes.  Ils  ont  abandonné  leur 
artillerie,  leurs  drapeaux  et  équipages,  qui  ont  enrichi  les 
Canadiens  et  sauvages1.  Nous  n'avions  que  deux  cents  sol- 
dats, autant  de  Canadiens  et  six  cents  sauvages.  M.  de  Beau- 
jeu,  deux  autres  officiers,  quarante  soldats  et  Canadiens  ont 
été  tués  et  cent  blessé 

Le  3,  le  cadet,  dépêché  de  la  Belle-Rivière  partit  à  sept 
heures.  La  troisième  division  arriva  à  onze  heures.  On  donna 
des  vivres  au  régiment,  la  ration  comme  celle  de  la  roule. 

Le  4,  le  régiment  finit  l'établissement  de  son  camp.  Il  ne 
paraissait  pas  fatigué  d'un  voyage  aussi  pénible  et  différent  de 
ceux  que  les  troupes  font  en  France.  Le  soldat  a  toujours  dans 
le<  mains  les  rames  avec  les  perches.  11  est  obligé,  dans  les 
rapides,  de  se  mettre  dans  l'eau  pour  décharger  le  bateau,  le 
traîner  et  le  recharger.  Voilà  comme  on  voyage  de  Montréal 
au  fort  Frontenac,  distant  de  soixante-dix  lieues.  Le  pays  est 
habité  jusqu'au-dessus  des  Cèdres,  paroisse  distante  de  Mon- 
tréal de  quinze  lieues.  De  là  à  Frontenac,  on  ne  voit  que  de 
l'eau  et  des  bois,  jolis  et  plats  en  certaines  parties,  en  d'autres 
vilains  et  escarpés;  de  la  Présentation  aux  Cascades,  le  fleuve 
est  très  rapide,  sans  être  profond,  c'est  le  passage  le  plus  dif- 
ficile; de  la  Présentation  à  Frontenac,  c'est  une  eau  tran- 
quille qui  a  peu  de  courant,  sur  laquelle  on  va  avec  la  voile 
ou  les  rame-. 

Les  découvertes  de  huit  grenadiers  envoyés  aujourd'hui  et 
les  jours  précédents  à  une  lieue  en  avant  dans  le  bois  et  sur 
le  bord  du  fleuve,  pour  voir  jusqu'à  l'embouchure  du  lac 
Ontario,  n'ont  rien  amené  de  nouveau. 

Les  mois  d'août  et  de  septembre  jusqu'au  i\  se  passèrent 
en  préparatifs. 

Le  25,  à  deux  heures  du  matin,  arrivée  de  deux  courriers 
dépêchés  de  Montréal.  Le  premier  portait  ordre  au  régiment 
de  Guyenne  de  partir  pour  aller  renforcer  l'armée  de  M.  de 

'■    '  '      I  rançais    trouvi  n  ni  aussi  sur  le  champ  tic  bataille  la  caisse  militaire  et 
-  papiers  de  Bradock,  q  ii  dévoilèrent  les  projets  de  l'Angleterre.  Choiseul  en  iit 
qu'il  adressa  aux  diverses  cours  de  l'Europe. 
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Dieskau,  qui  s'était  retirée  sous  le  fort  de  Saint-Frédéric  :  le 
second  portait  contre-ordre  et  nous  apprit  que  M.  de  Dieskau, 
s'étant  porté  en  avant  avec  un  corps  de  mille  cinq  cents 
hommes  composé  de  troupes  de  terre  et  de  la  colonie,  de 
Canadiens  et  de  sauvages,  avait  rencontré  un  détachement 
anglais  de  mille  hommes  '  qu'il  avait  obligés  de  rentrer 
dans  leurs  retranchements2  avec  pertes  considérables  et 
qu'ayant  voulu  forcer  les  dits  retranchements,  il  en  avait 
été  repoussé,  blessé  dangereusement  et  fait  prisonnier  avec- 
trente  hommes'.  \ous  y  avions  perdu  trois  officiers, 
quarante  soldats  ou  Canadiens  tués  et  deux  cents  blessés; 
on  ignorait  les  pertes  !  des  Anglais.  On  les  croyait  consi- 
dérables, leur  corps  ayant  été  fort  maltraité.  M.  de  Vaudreuil 
s'était  décidé  à  ne  pas  dégarnir  la  frontière  de  Frontenac, 
craignant  que  les  Anglais  ne  forment  quelque  entreprise  dans 
cette  partie  ou  sur  le  Niagara,  qui  est  un  mauvais  fort  à 
l'entrée  du  lac  Ontario,  et  est  le  débouché  du  pays  d'en  haut. 
M.  de  Villiers,  capitaine  de  la  colonie,  y  est  en  ce  moment 
avec  cinq  cents  hommes;  on  a  fait  partir,  à  la  pointe  du  jour, 
un  cadet  dans  un  canot  d'écorce,  pour  porter  des  ordres  à 
cet  officier. 

Les  sauvages  sont  arrivés  à  deux  heures  après  midi  avec 
deux  prisonniers  qu'ils  ont  faits  auprès  de  Choueguen  "'. 
Ils  disent  avoir  tué  trois  hommes.  Les  prisonniers  rapportent 

i.  Les  Anglais,  commandés  par  le  colonel  ^\  ïll  Johnson,  s'étaient  portés,  au 
nombre  d'environ  deux  mille  cinq  cents  hommes,  sur  1rs  bords  du  I  Saint- 
Sacrement,  aujourd'hui  hic  Greorges.   La  bataille  l'ut  livrée  le  11    septembre  [~55. 

a.  Le  premier  détachement  anglais,  commandé  par  le  colonel  Williams,  avait, 
eu  effet,  été'  repoussé  et  taillé  eu  pièces. 

3.  Dieskau   l'ut  le   principal  auteur  il^  sa  défaite.  N'ayant  que  du   mépris  pour 
les  milices,  il  avait,  contre  toute  prudence,   j etc   ses   soldats  contre  les*  retranche- 
ments  improvisés  par   les  Anglais.    Dieskau    mourut   îles   suites   de   ses    bli  ss 
en   17G7  à   Surcsnes.   près  Pari-. 

\.  La  perte  îles  Anglais,  bien  que  victorieux,  l'ut  en  elle!  plus  considérable  que 
celle  «les  Français,  car  les  Canadiens  et  sauvages,  nos  auxiliaires,  avaienl  ouverl 
un  l'eu   plongeant  dans  les  positions  ennemies,  et  !•■  continuèrent  toute  la  jouri 

.").  Choueguen,  sur  la   côte  méridionale  du  lac  Ontario,  en  plein    territoire 
quois,    n'avait  d'abord  été  qu'un  poste  de  commerce  établi  pai      -    \ 
Il  devint  bientôt  une  citadelle  redoutable;  non  seulement  il  permettait  aux  anglais 
de  pénétrer  dans   la  région  de-  lacs,  mai-  encore  il  coupait  nos  comptoirs  en  deus 
partie-,  et  isolait  la  Louisiane  des  pays  d'en  liant,   \n--i  les  gouverneurs  du  Canada 
avaient-ils,  à  diverses  reprises,  réclamé  contre  celle  usurpation. 
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que  le  général  Shirley  est  à  Choueguen  avec  deux  mille 
hommes,  qu'il  y  a  fait  construire  quatre  corvettes  ou  bateaux, 
deux  de  douze  canons  et  les  autres  de  huit,  et  qu'il  s'est 
décidé  à  attaquer  Frontenac  ou  Niagara1.  A  neuf  heures  du 
soir,  le  sergent  de  grenadiers,  qui  commande  le  bivouac,  a 
fait  rendre  compte  qu'il  a  vu  venir  à  pleines  voiles  quatre 
canots  lesquels  au  «  qui-vive?  »,  ont  viré  de  bord  et  changé 
de  route.  On  a  fait  embarquer  à  onze  heures  douze  grena- 
diers et  autant  de  Canadiens  pour  aller  les  reconnaître  et 
fouiller  les  joncs  de  la  baie  du  petit  Cataraconi.  Ils  y  ont 
trouvé  dans  les  quatre  canots  les  femmes  des  Mississagues  -, 
lesquelles  leur  ont  dit  avoir  une  forte  peur. 

Le  26,  le  détachement  parti  hier  au  soir  est  rentré,  suivi 
par  les  quatre  canots.  L'abbé  Piquet  est  parti  avec  des  sau- 
vages et  les  prisonniers. 

Le  27,  le  cadet  parti  pour  Niagara  est  revenu  donner  avis 
qu'en  faisant  la  traversée  de  l'île  Tonti,  il  avait  aperçu  du 
monde  dans  cette  île,  qu'il  y  avait  descendu  et  s'était  rembar- 
qué sans  avoir  été  découvert,  qu'il  y  avait  vu  quelques  feux 
environnés  par  les  Anglais.  M.  de  l'Hôpital  a  fait  partir  sur 
le  champ  MM.  >\  olf  et  Carpantier,  officiers  partisans  venus 
de  France,  avec  vingt  soldats  tirés  des  deux  régiments, 
soixante-sept  Canadiens  et  quatorze  sauvages  dans  six  bateaux, 
leur  a  ordonné  de  débarquer  avec  le  plus  de  précaution  pos- 
sible et  d'enlever  les  ennemis  qui  sont  dans  l'île. 

La  fin  de  l'année  n'amène  aucun  changement  dans  la  situa- 
lion.  Je  retournai  à  Montréal. 

Lieutenant-général  de  Malartic. 

1-  Shirlej  n'osa  pas   attaquer  Niagara.  La  nouvelle  du  désastre  de  Bradock  avait 
soldats,  el  ses  alliés  indigènes  étaient  opposés  à  la  guerre  qui  ruinait 
''•"r   commerce.   A.ussi    se   retira-t-il    en   laissant   sept   cents   hommes  au  colonel 
M<  1   •  r  | 1  garder  < ihoueguen. 

■     Les  Mississagues  étaient  établis  surtout  ù  Cataraconi  et  Niagara. 

1  suivre.) 


Le  Directeur-Gérant  :  A.   Steens. 
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Il  peut  paraître  singulier  à  plusieurs  personnes  que  je 
vienne  parler  ici  de  notre  littérature  nationale,  puisqu'on  pré- 
tend que  nous  n'avons  pas  de  littérature  canadienne  propre- 
ment dite,  et  que  ce  qui  est  écrit  par  nous  fait  partie  des 
lettres  françaises. 

Malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de  flatteur  pour  notre  amour- 
propre  dans  cette  glorieuse  confusion  de  nos  écrits  avec  la 
plus  grande,  la  première  littérature  du  monde  entier,  je  ne 
suis  pas  prêt  à  faire  cette  admission;  au  contraire,  je  crois 
que  nous  avons  une  littérature  qui  est  bien  à  nous,  cl  qui, 
tout  en  revêtant  autant  que  possible  la  forme  française,  c'est- 
à-dire  la  forme  la  plus  rapprochée  de  la  perfection  idéale,  n'en 
reste  pas  moins  profondément  et  véritablement  canadienne. 

("est  peut-être  un  phénomène  assez  rare,  mais  qui,  toute- 
fois, n'est  pas  sans  exemple,  puisqu'il  se  retrouve  tout  près 
de  nous,  chez  nos  voisins  des  États-L  nis,  où  les  lettres,  tout 
en  se  senant  de  la  langue  de  Shakespeare,  conservent  néan- 
moins tous  les  caractères  distinclifs  de  leur  nouvelle  natio- 
nalité. 

\otre  littérature  ne  date  pas  de  bien  loin,  car  notre  histoire 
elle-même  n'embrasse  qu'une  époque  tout  à  fait  récente;  mais 
elle  a  déjà  accompli  une  marche  ascendante  assez  remar- 
ier décembre  1 5  i3 
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quable,  si  l'on  considère  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
a  dû  se  produire  et  se  développer. 

Les  hardis  pionniers  qui  colonisèrent  le  sol  de  la  Nouvelle- 
France,  devenu  pour  nous  le  sol  de  la  patrie,  n'avaient  pas 
le  loisir  de  songer  aux  arts  ou  aux  lettres;  mais,  avec  la  pointe 
de  leur  sabre,  le  tranchant  de  leur  hache,  ou  le  soc  de  leur 
charrue,  ils  ont  écrit  en  caractères  ineffaçables  sur  la  surface 
du  pays,  de  glorieuses  et  sublimes  pages  qui  forment,  en 
quelque  sorte,  l'héroïque  préface  de  notre  histoire  nationale. 
Ces  époques  étaient  des  jours  de  luttes  et  de  batailles,  une 
littérature  en  action.  Les  seuls  accents  qui  éveillassent  les 
échos  du  grand  fleuve  et  les  solitudes  de  nos  forêts  étaient  les 
notes  stridentes  de  la  trompette  et  du  clairon,  les  détonations 
du  mousquet,  les  cris  de  triomphe  des  vainqueurs  et  les 
plaintes  de  ceux  qui  étaient  tombés. 

Mais,  ces  temps  d'épreuve,  de  dévouement  et  de  sacrifices 
n'ont  pas  été  perdus  pour  les  lettres  de  notre  pays.  Beaucoup 
de  ces  actions  valeureuses  ont  été  écrites  succinctement  par  les 
chroniqueurs  de  l'époque;  et  ces  relations  forment  la  mine 
abondante  qu'ont  exploitée  plus  tard  et  qu'exploitent  encore 
aujourd'hui  tous  ceux  qui  veulent  s'inspirer  aux  sources 
mêmes  des  hauts  faits  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  de 
l'humanité. 

Pendant  les  époques  de  trêve,  toutefois,  les  voyageurs  s'en- 
fonçaient dans  les  forêts  immenses  du  continent,  explorant 
les  montagnes,  les  prairies,  les  lacs  et  les  rivières  dont  les 
magnificences  se  révélaient  partout  à  leurs  regards  étonnés. 
Ils  établissaient  des  postes  qui  devaient  former,  plus  tard,  des 
paroisses,  des  villages  et  des  villes.  C'est  pendant  ces  courses 
aventureuses  que  le  Canadien  montrait  ce  qu'il  a  toujours 
été,  et  ce  qu'il  restera  toujours,  je  l'espère,  un  héros  au 
besoin,  mais  un  héros  doublé  d'un  artiste.  Ses  hauts  faits,  il 
les  chantait  lui-même,  simplement  et  de  la  même  façon  qu'il 
les  accomplissait,  c'est-à-dire  instinctivement  et  presque  sans 
s'en  douter.  De  là  ces  chants  nombreux  qui,  empruntés 
d'abord,  par  le  procédé  de  l'assimilation,  aux  mélodies  popu- 
laires de  l'ancienne  France,  ont  fini  par  se  transformer,  se 
développer  et  devenir  les  véritables  «  complaintes  »  cana- 
diennes, ii  pleines  de  charme  et  de  sentiment,    dont   la  corn- 
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plainte  de  Cadieux,   ou  Cayeux,    est  peut-être  un  des  plus 
touchants  exemples. 

Pour  l'avantage  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  cette  com- 
plainte, je  vais  la  citer  en  entier. 

Petit  roclur  de  la  haute  montagne, 
Je  viens  ici  finir  cette  campagne: 
Ah!  doux  échos,  entendez  mes  soupirs; 
En  languissant  je  vais  bientôt  mourir. 
Petits  oiseaux,  vos  douces  harmonies, 
Quand  vous  chante/,  me  raltach'  à  la  vie; 
Ah!  si  j'avais  'les  ailes  comme  vous, 
Je  s'rais  heureux  avant  qu'il  lût  deux  jours. 
Seul  en  ces  hois,  que  j'ai  eu  de  soucis! 
I '(usant  toujours  à  mes  si  chers  amis, 
Je  demandais,  hélas!  sont-ils  noj 
Les  Iroquois  les  auraient-ils  tué 
Un  de  ces  jours,  que  m'étant  éloigné, 
l!n  revenant,  je  \is  une  fumée; 
Je  me  suis  dit  :  Ah!  grand  Dieu,  qu'est  ceci? 
Les  Iroquois  m'ont-ils  pris  mon  logis? 
Je  me  suis  mis  un  peu  à  l'ambassade, 
Vlin  de  voir  si  c"tait  une  embuscade; 
Alors,  je  \is  trois  visages  français. 
M'ont  mis  le  cour  d'une  trop  grande  joie. 
Mes  genoux  plient,  ma  faible  voix  -'arrête; 
Je  tombe;  hélasl  à  partir  ils  s'apprêtent! 
Je  reste  seul,  pas  un  qui  nie  console. 
Quand  la  mort  vienl  par  un  si  grand  désole. 
L  u  loup  hurlant  vient  près  de  ma  cabane, 
Noir  si  mon  l'eu  n'avait  plus  de  boucane; 
Je  lui  ai  dit  :  retire-toi  d'ici  ! 
Car.  par  nia  foi,  je  perc'rai  ton  habit. 
Un  noir  corbeau,  volant  à  l'aventure, 
Nient  se  percher  tout  près  ,1e  ma  toiture; 
Je  lui  ai  dit  :  mangeur  de  chair  humaine. 
Va-t'en  chercher  d'autre  chair  que  la  mienne  ! 
Va-l'en  là-bas,  dans  ces  bois  et  marais, 
Tu  trouveras  plusieurs  corps  iroquois; 
Tu  trouveras  des  chairs,  aussi  des  o<; 
Va-t'en  plus  loin,  laisse-moi  en  rep 
Rossignolet,  va  dire  à  ma  maître 
A  nie-  enfants,  qu'un  adieu  je  leur  laisse; 

Que  j'ai  Lrardé  amour  et  ma  foi, 

Et  désormais,  faut  renoncera  moi! 

C'est  donc  ici  que  le  moud'  m'abandonne; 

Nhiis   j'ai   rec "s  eu   nous.    SauYCUr  fies  I mes  ; 

Irè-  sainte  Vierge,  Ali!  m'abandonnez  pas: 
Permettez-moi  d  mourir  entre  vos  i . r. i - . 

Et.   remarquons,   en  passant,  que.   sous  le  rapport  de  Bes 
commencements,    notre    littérature    n*est    pa-s     un     exemple 
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unique.  Toutes  les  littératures  ont  commencé  de  la  même 
manière,  dans  le  peuple,  et  par  la  chanson.  Chacun  a  lu  les 
fameuses  chansons  de  geste  qui  forment  les  premières  étapes 
de  la  littérature  de  France. 

La  Chanson  de  Roland,  la  mieux  connue  de  toutes,  est 
considérée  à  lion  droit  comme  une  espèce  d'épopée  et  comme 
le  portique  qui  donne  accès  à  ce  temple  si  riche  et  si  majes- 
tueux qui  s'appelle  la  littérature  française. 

Les  anciens  troubadours,  qui  allaient  par  les  châteaux, 
célébrer  dans  leurs  chansons  les  exploits  des  preux  des  âges 
antiques,  étaient  en  réalité  les  ancêtres  légitimes  de  nos  chan- 
sonniers voyageurs.  Seulement,  nos  voyageurs  ne  pouvaient 
pas  aller  colporter  leurs  œuvres  dans  les  châteaux,  d'abord, 
parce  que  nous  n'avions  pas  de  châteaux,  et  ensuite,  parce 
que  ces  hardis  découvreurs  avaient  bien  d'autres  courses  à 
faire  dans  lesquelles  ils  devaient  porter  autre  chose  que  des 
guitares  et  des  mandolines. 

Leurs  chants,  la  plupart  du  temps,  n'étaient  pas  même 
écrits,  mais  se  perpétuaient  dans  les  familles  par  la  tradition. 
Il  est  vrai  que,  dans  ce  passage  à  travers  les  familles,  ils 
subissaient  bien  des  variantes,  des  additions  et  des  retranche- 
ments; mais  l'idée  principale  surnageait,  et  c'était  le  point  le 
plus  important.  La  chanson  de  Caclieux.  que  je  viens  de  citer, 
a  eu  un  meilleur  sort;  elle  a  été  écrite  sur  des  écorces  de 
bouleau,  et  c  est  ainsi  qu'elle  a  pu  faire  sans  danger  le  voyage 
!i  travers  les  années. 

La  lutte  qui  s  était  faite  avec  les  bètes  féroces  et  avec  les 
si ;i  souvent  plus  féroces  encore,  recommença  plus  tard 

avec  les  autres  Européens  qui  étaient  venus  s'établir  sur  ce 
continent.  Puis,  le  malheur  s'abattit  sur  les  armes  françaises; 
qous  fûmes  brusquement  séparés  de  notre  mère  patrie  et 
placés  sous  un  drapeau  étranger.  Aujourd'hui,  ce  grand  deuil 
eflfacé;  mais  quelles  larmes  brûlantes  il  a  fait  couler  alors! 
Il  cependant,  d'un  autre  coté,  quel  vaste  champ  pour  le 
poète  qui  ne  craignait  pas  d'entrer  sur  ce  terrain  dangereux 
.1  qui,  Bans  oser  parler  pour  ses  contemporains,  se  sentait  de 
force  à  faire  entendre  sa  voix  dans  l'avenir!  Quelle  mine 
inépuisable,   aussi,  pour  nos  poètes  d'aujourd'hui! 

Après  plusieurs  années,  les  luties  recommencent;   mais  ce 
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n'est  plus  seulement  pour  la  vie  matérielle  que  nos  pères 
combattent;  c'est  pour  leur  existence  politique  et  nationale; 
c'est  pour  leur  langue  et  leur  religion. 

A  mesure  que  l'action  s'engage,  les  hommes  de  talent  sur- 
gissent, sortent  des  rangs  et  se  jettent  à  l' avant-garde.  C'est 
là  une  grande  page  d'histoire  et  une  belle  époque  de  notre 
littérature,  littérature  toute  d'improvisation  et  d'élan  spontané, 
mais  pleine  de  ces  grands  mouvements  qui  ne  peuvent  prove- 
nir que  des  grands  cœurs  et  des  grandes  situations.  Malheu- 
reusement, la  plupart  de  ces  travaux  ne  sont  connus  que  par 
la  tradition  et  par  les  résultats  qu'ils  ont  produits,  ou  encore, 
par  les  réponses  violentes  et  les  cris  de  douleur  qu  ils  ont 
souvent  provoqués  chez  les  adversaires.  A  cette  époque  encore, 
on  n'avait  pas  le  temps  d'écrire,  et,  même  quand  l'auteur 
écrivait,  son  unique  manuscrit,  emporté  par  la  tourmente, 
ne  lui  survivait  pas.  Seulement,  on  racontait,  Je  soir,  au  coin 
du  feu,  comment  nos  grands  tribuns  avaient  défendu  les 
droits  du  peuple  et  forcé  le  despotisme  à  compter  avec  nous. 

Plus  tard  encore,  au  prix  de  sacrifices  innombrables,  des 
journaux  lurent  fondés  et  prirent  part  à  la  lutte,  lutte  du  pot 
de  terre  contre  le  pot  de  fer,  et  dans  laquelle  cependant,  le 
premier  a  fini  par  triompher.  Le  propriétaire  du  journal  était 
à  la  fois  rédacteur,  imprimeur  et  colporteur  de  sa. feuille;  et 
il  avait,  en  outre,  tous  les  dangers  extérieurs  à  redouter:  car 
on  emprisonnait  les  écrivains,  on  confisquait  les  presses,  on 
saccageait  les  ateliers.  Mais,  rien  ne  pouvait  abattre  le  courage 
des  nôtres  qui  voulaient  que  leur  voix  fut  entendue;  et  malgré 
les  cris  étourdissants  qui  cherchaient  à  L'étouffer,  celte  grande 
voix  se  faisait  entendre  et  allait,  par  tout  le  pays,  ranimer  le 
courage  du  peuple  et  faire  trembler  les  oppresseurs. 

Et  par  quels  efforts  héroïques,  par  quelle  patience  surhu- 
maine, par  quelles  souffrances  de  chaque  jour,  on  est  parvenu 
à  faire  ainsi  retentir  constamment  le  cri  d'alarme  et  de  rallie- 
ment, ceux-là  seuls  Font  compris  qui  ont  été  les  acteurs  de 
ces  drames  palpitants,  qui  se  sont  tenus  jour  et  nuit  sur  la 
scène  et  qui  sont  morts  sous  leur  glorieux  harnais.  Ils  oui  été 
si  grands  et  si  forts,  que  leur  seul  souvenir  suffît  aujourd  hui 
pour  soutenir  ceux,  qui  sont  dans  l'arène  et  qui  combattent, 
non  pas  les   rudes   et   enivrants  combats  d'autrefois,  mais  les 
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combats  presque  aussi  difficiles,  sous  un  certain  rapport,  où 
la  force  ouverte  et  la  violence  sont  remplacées  par  la  diplo- 
matie et  la  sourde  insinuation  :  où  la  lutte  face  à  face  et  en 
pleine  lumière  a  fait  place  aux  embûches  de  nuit  et  à  de 
subtils  enveloppements. 

C'était  alors  ce  que  je  pourrais  appeler  l'époque  de  la  litté- 
rature militante;  et  si  elle  n'est  pas  la  plus  brillante  au  point 
de  vue  de  la  forme,  ce  n'est  certes  pas  la  moins  glorieuse 
sous  le  rapport  de  la  vigueur  et  de  l'inspiration. 

Ensuite  les  temps  deviennent  plus  calmes  et  nous  entrons 
dans  une  période  de  plus  grande  liberté,  Nos  littérateurs  ont 
un  autre  rôle  à  remplir.  Ils  ont  à  recueillir  les  grandes  leçons 
du  passé,  à  les  transcrire  pour  les  offrir  à  l'admiration  de  leurs 
contemporains  et  les  donner  en  exemple  aux  générations 
futures.  Ils  ont  pour  mission  de  tenir  constamment  devant  les 
yeux  du  peuple  les  belles  actions  de  ceux  qui  ont  combattu 
et  qui  sont  morts  pour  affirmer  et  faire  respecter  ses  droits, 
aim  que  les  courages,  n'étant  plus  aiguillonnés  par  les  ardeurs 
de  la  lutte  ouverte  et  active,  aient  du  moins  pour  les  soutenir 
le  spectacle  des  grandes  choses  qui  se  sont  déjà  accomplies, 
la  vue  rétrospective  d'une  époque  héroïque,  l'exemple  des 
fortes  vertus  qui  ont  élevé  si  haut  le  nom  de  nos  patriotes 
canadiens. 

El  ici,  je  pourrais  citer  bien  des  noms  que  vous  avez  déjà 
sur  les  lèvres,  tant  parmi  ceux  qui  ne  sont  plus  que  parmi 
ceux  qui  restent  encore  à  l'œuvre.  Je  n'en  offrirai  cependant 
qu  un  seul  à  votre  affectueuse  admiration,  c'est  celui  qui  est 
inscrit  sur  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  l'honneur 
uV  notre  race  et  au  souvenir  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de 
la  palnc.  comme  aussi  à  la  réprobation  de  ceux  qui  ont  voulu 
1  abaisser  et  l'anéantir  :  c'est  le  nom  de  notre  grand  historien, 
François-Xavier  Garneau. 

Voilà,  jusqu'à  l'époque  qui  nous  touche  de  plus  près,  jus- 
qu  ii  nos  jours,  ce  qu'a  été  notre  littérature.  Née  sur  ce  sol 
dans  les  combats  et  les  luttes,  son  enfantement  a  été  long  et 
laborieux.  Livrée  à  ses  propres  forces,  elle  s'est  vue  assaillie 
de  toutes  parts  el  obligée  même  de  combattre  pour  conserver 
la  belle  langue  dans  laquelle  elle  traduisait  ses  impressions, 
El.  cependant,  elle  a  grandi,  elle  s'est  développée  dans  lesacri- 
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fice  et  le  dévoûment.  Forcée  de  tout  créer,  de  tout  inventer, 
comme  l'artisan  qui,  avant  de  travailler  à  son  œuvre,  serait 
obligé  de  forger  ses  propres  outils,  elle  a  eu  à  renverser  tous 
les  obstacles,  à  combattre  les  plus  étranges  préjugés.  Nous 
nous  rappelons  encore  le  temps  —  il  n'est  pas  déjà  si  loin  de 
nous  —  où  le  titre  d'écrivain  conférait  à  celui  qui  le  portait 
un  brevet  d'incapacité,  où  le  nom  de  poète  provoquait  sur 
toutes  les  figures  un  sourire  de  pitié  à  peine  dissimulé  :  où, 
loin  de  pouvoir  attendre  de  son  travail  un  juste  salaire,  le 
littérateur  devait  s'estimer  heureux  quand  l'imprimeur  con- 
sentait à  ne  pas  lui  faire  payer  l'honneur  de  paraître  dans  les 
colonnes  de  son  journal.  Eh!  bien,  ces  outrages,  nos  écrivains 
les  ont  subis  — j'en  sais  quelque  chose  —  ces  obstacles,  ils 
les  ont  renversés,  ces  actes  de  dévouement,  ils  les  ont  patiem- 
ment et  virilement  accomplis  ! 

Et  en  présence  de  ces  faits,  on  viendrait  soutenir  que  nous 
n  avons  pas  de  littérature  nationale  proprement  dite!  qu  il 
n'existe  pas  une  telle  chose  que  les  lettres  canadiennes-fran- 
çaises ! 

Ah!  elle  est  bien  canadienne  cette  littérature,  ils  sont  bien 
a  nous  ces  écrits  qui  représentent  la  plus  noble,  la  plus  intime 
partie  de  nous-mêmes,  lambeaux  de  notre  cœur  que  nous 
avons  arrachés  quand  il  nous  fallait  cependant  ce  ca?ur  tout 
entier  pour  soutenir  la  lutte. 

Ah!  on  ignore  trop,  en  général,  ce  qu'un  livre  coûte  de 
travail  à  son  auteur!  Longues  études,  patientes  recherches, 
journées  de  fatigue  et  nuits  sans  sommeil  !  Chacune  de  ces 
pages  —  que  vous  lisez  assez  souvent  d'un  œil  indifférent  et 
peut-être  moqueur  —  représente  une  de*  libre*  de  notre  vie. 
Ces  strophes,  d'une  allure  si  facile  qu'on  dirait  qu  elles 
sont  faites  toutes  seules,  onl  tenaillé  le  cerveau  et  le  cou;  de 
celui  qui  les  a  écrites,  avant  de  s'envoler,  caressantes  et  doue 
vers  votre  œil  distrait  :  elles  l'ont  fait  pleurer  avant  de  vous 
donner  une  tranquille  émotion! 

Regardez  entre  chacune  de  ces  lignes  qui  vous  parlent  quel- 
quefois si  gaîment  pour  solliciter  votre  rire  joyeux,  vous 
verrez  surgir  la  vision  (l'une  mansarde  sans  l<u.  peut-être 
d'une  journée  sans  pain  A  traversées  somptueuses  descriptions 
de  riches  demeure-,  d'appartements  luxueux,  de  banquets    de 
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bals  et  de  festins,  vous  verrez  la  face  grimaçante  et  la  main 
décharnée  de  la  pauvreté  et  de  la  misère  sans  espoir.  Et  c'est 
dans  cette  douleur,  dans  cette  souffrance  de  tous  les  jours  et 
de  toutes  les  nuits  qu'est  née  cette  page  souriante,  toute  fré- 
missante encore  des  sanglots  qui  l'ont  secouée,  humide  aussi, 
très  souvent,  des  larmes  qui  l'ont  trempée  ! 

Ali  !  les  lettres  ne  constituent  pas  un  métier  comme  les  au- 
tres métiers;  on  ne  l'embrasse  pas  et  on  ne  le  quitte  pas  à 
son  gré.  C'est  une  véritable  vocation  ;  elle  a  ses  appelés  :  il 
faut  qu'ils  répondent:  il  faut  qu'ils  viennent,  à  son  jour,  à  son 
heure.  Elle  a  ses  passionnés,  comme  la  mer  qui  captive  le 
matelot  et  le  retient  dans  les  mille  replis  de  ses  ondes  cares- 
santes ou  courroucées. 

Telle  est  la  vocation  de  l'homme  de  lettres.  Elle  empoigne  son 
existence;  elle  commande,  il  faut  marcher.  Obstacles,  défenses, 
découragements,  moqueries,  rien  n'y  fait.  Celui  en  qui  Dieu 
a  mis  cette  étincelle  vivante  ne  peut  l'éteindre  ;  et,  s'il  ne  la 
fait  pas  servir  à  rayonner  au  dehors,  elle  concentre  son  feu  au 
dedans  et  le  consume  lui-même. 

Et  c'est  là  le  secret  de  bien  des  existences  dévoyées  ou 
brisées,  de  bien  des  chutes  retentissantes,  de  bien  des  morts 
prématurées  et  de  tant  de  ces  passages  étincelants  et  rapides 
qui  ont  laissé  dans  le  monde  une  traînée  lumineuse  et  qui, 
comme  les  météores  de  la  nuit,  se  sont  effacés  dans  les  ténè- 
bres de  l'oubli,  sans  pouvoir  imprimer  un  sillon  permanent. 

Quand  vous  lirez  un  livre,  pensez  bien  à  toutes  ces  choses. 
Pensez  à  cette  intelligence  qui  s'est  détachée,  en  quelque 
sorte,  de  tout  ce  qui  l'entoure,  pour  s'emprisonner  dans 
une  idée,  comme  le  marin  s'emprisonne  dans  sa  barque. 
Pensez  à  ce  cœur  qui  s'est  isolé,  qui  est  descendu  en  lui- 
même,  qui  s'est  quelquefois  déchiré  afin  de  pouvoir  faire 
vibrer  la  note  véritable  de  la  douleur. 

I  ii  livre  —  un  bon  livre  —  représente  toujours  quelque 
dévoûment  secret,  quelque  douleur  cachée,  mais  réelle.  C'est 
le  sentiment  le  plus  intime  d'une  âme  qui  se  dévoile  et  qui 
demande,  qui   mérite  l'affection  et  le  respect. 

Oui,  notre  littérature  est  bien  à  nous;    et  nous  avons  droit 

d'en   être    fiers.    C'est    elle,    en    grande    partie,   qui  nous  a 

luvés  dans  le  passé;  c'est  elle  qui  nous  fera  grands  dansl'avenir. 
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Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  c'est  par  ses  lettres  qu'on 
juge  de  la  grandeur  d'un  peuple. 

Comptez  les  nations  dont  le  nom  est  resté  inscrit  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  et  qui,  encore  aujourd'hui,  éclairent 
de  leurs  lumières  la  marche  du  monde  moderne.  Poules  ont 
été  des  nations  lettrées.  Car  les  lettres  et  les  arts  sont  La  plus 
haute  expression  de  la  vraie  civilisation. 

Otez  au  peuple  hébreu  ses  livres  inspirés;  ôtez  à  l'Egypte 
ses  savantes  inscriptions;  enlevez  à  la  Grèce  et  à  Rome 
lears  poètes,  leurs  orateurs  et  leurs  historiens,  et  que  vous 
reslera-t-il  de  ces  nations  renommées  ?  Un  souvenir  vague 
et  confus,  une  image  sans  contours  précis,  comme  colle  que 
présentent  les  grands  empires  des  Aztèques  et  des  Incas  dont 
les  actions  et  la  vie  appartiennent  plutôt  à  la  mythologie  qu'à 
l'histoire  et  sont  plus  propres  à  provoquer  les  élans  de  l'ima- 
gination et  du  rêve  que  les  travaux  de  l'intelligence.  Ce 
sont  des  peuplades  dont  la  trace  peu  marquée  se  perd  dans 
l'oubli. 

Et  pour  parler  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  par- 
courez l'histoire  des  diverses  nations  de  l'Europe,  et  cherchez 
celles  qui  jettent  sur  le  monde  le  plus  brillant  éclat;  vous 
verrez  invariablement  que  ce  sont  celles  qui  ont  eu  des  poètes, 
des  historiens,  des  orateurs  pour  chanter  et  immortaliser 
leurs  hauts  faits;  qui  ont  eu  des  sculpteurs,  des  peintres,  des 
musiciens  pour  rehausser  leur  nom  et  l'inscrire  sur  tous  les 
points  du  globe,  dans  les  annales  de  l'humanité. 

Et  pour  préciser  davantage,  comparez  le  règne  de  Louis  \I\  , 
le  Roi-Soleil,  avec  celui  de  Bonaparte,  le  grand  empereur. 
Le  premier  de  ces  monarques  a  sans  doute  fait  de  gran 
choses.  La  France,  avec  lui,  a  marché  à  la  tète  des  nations 
de  l'Europe  et  le  poids  de  son  épée  entraînait  presque  toujours 
de  son  côté  le  plateau  de  la  balance.  Napoléon  fer,  cependant, 
a  été  encore  plus  grand;  soutenu  de  son  seul  génie,  il  a  mis 
l'Europe  à  ses  pieds;  il  a  fait  trembler,  par  le  -eul  éclat  de 
son  nom  redoutable,  tout  le  monde  civilisé;  et.  sous  son  règne, 
la  France  a  marché,  non  seulement  à  la  tête  de  l'Europe, 
mais  à  la  tète  du  monde  entier.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que 
les  efforts  réunis  d'une  ligue  à  peu  près  universelle,  aidée  de 
la  trahison,  pour  renverser  le   colosse.    Le   premier  a  fait  de 
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grands  drames,  mais  le  second  a  produit  une  prodigieuse 
épopée.  Et  cependant,  aujourd'hui,  lequel  des  deux  règnes 
jette  le  plus  d'éclat?  N'est-ce  pas  celui  de  Louis  XIV?  Ah! 
C'est  parce  que  l'un  a  eu  toute  une  pléiade  de  grands  écri- 
vains qui  l'ont  immortalisé.  C'est  parce  que  les  actions  du  roi 
se  sont  produites  au  milieu  du  grand  rayonnement  littéraire 
qui  illuminait  cette  époque,  et  que  chacun  de  ses  actes,  pho- 
tographié, agrandi,  en  quelque  sorte,  à  mesure  qu'il  se  pré- 
sentait, a  été  transmis  à  la  postérité  revêtu  de  cette  espèce 
d'auréole  que  les  lettres  et  les  arts  prêtent  à  tout  ce  qu'ils 
touchent,  en  dissimulant  les  défauts  et  en  faisant  ressortir  les 
traits  les  plus  favorables.  Si  les  exploits  de  Napoléon  avaient 
eu  pour  les  peindre  les  génies  qui  ont  illustré  les  actions  de 
Louis  XIV,  ce  règne  impérial,  malgré  ses  moments  de  faiblesse, 
formerait  dans  les  annales  du  monde  une  époque  éblouissante. 

Remarquons,  que  je  parle  ici  à  un  point  de  vue  purement 
humain,  et  que  je  ne  veux  en  aucune  manière  toucher  à  un 
ordre  d'idées  qui  est  tout  à  fait  en  dehors  de  ma  compétence 
et  sur  lequel,  du  reste,  je  n'ai  pas  l'ambition  de  me  prononcer. 
Mais  n'ovais-je  pas  raison  de  dire  que  les  lettres  et  les  arts 
sont  le  véritable  critérium  par  lequel  on  juge  de  la  civilisation 
et  de  la  grandeur  d'un  peuple? 

Et  -i  nous  appliquons  ce  principe  à  notre  existence  natio- 
nale, ne  trouvons-nous  pas  qu'il  s'affirme,  ici  encore,  dans 
toute  sa  vérité? 

Ouvrons  notre  histoire.  Suivons  la  route  ascendante  que 
nous  avons  parcourue.  N'est-ce  pas  lorsque  l'instruction 
répandue  —  grâce  aux  foyers  de  lumière  qui  se  sont  allumés 
sur  t<»iit  le  pays  —  a  commencé  à  nous  faire  connaître  un 
|>eu  en  dehors  de  notre  cercle,  que  nous  avons  compté  dans 
l'univers?  Le  commerce  et  l'industrie  ont  bien  leur  impor- 
tance  comme  facteurs  dans  la  production  de  la  richesse  et  du 
bien-être  d'une  nation.  Mais,  est-ce  qu'un  seul  livre  ne  fait 
pas  plu-  pour  signaler  un  peuple  au  dehors  que  toutes  les 
opérations  les  plus  savantes  du  commerce  et  de  l'industrie? 
Hu  est-ce  qui  a  contribué,  pendant  cette  dernière  décade  sur- 
tout, a  faire  revivre  les  relations  qui  nous  rattachaient  autre- 
lois  îi  l,i  Kranec?  N'est-ce  pas  le  talent  de  nos  littérateurs,  de 
iens  ? 
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Nos  livres  n'ont-ils  pas  eu  plus  de  retentissement  et  surtout 
plus  de  résultats  pratiques,  pour  nous  faire  connaître  à  l'étran- 
ger, que  tous  les  moyens  de  diffusion  que  nous  avions 
employés  jusqu'alors? 

\oilà  encore  ce  qu'a  fait  notre  humble  littérature  cana- 
dienne, ce  qu'ont  fait  nos  hommes  de  lettres  canadiens.  Sou- 
venons-nous en;  il  est  temps  que,  dans  ce  pays,  cette  classe 
si  longtemps  méconnue  prenne  enfin  la  place  qui  lui  revient 
de  droit.  Il  est  temps  qu'on  réprime  cet  abus  de  positivisme 
qui  a,  pendant  une  si  longue  période,  régné  en  souverain 
parmi  nous.  Nos  hommes  de  lettres  ne  demandent  qu'à  tra- 
vailler et  à  produire;  qu'on  les  mette  au  moins  sur  un  pied 
d'égalité  avec  les  autres  classes  sociales:  qu'on  leur  accorde 
le  droit  de  naturaiité.  Jusqu'ici,  il  ont  disputé  le  terrain  pied 
par  pied;  ils  ont  conquis,  par  un  long  et  rebutant  travail,  leur 
place  au  soleil,  —  pas  tous,  car  les  plus  robustes  seuls  ont 
pu  supporter  les  fatigues  et  les  déceptions  de  la  route.  Cet 
état  de  choses  doit  cesser.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  de 
talent  qui  font  défaut;  tendons-leur  la  main  et  nous  les  verrons 
aussitôt  se  lever  par  centaines,  et  nous  rendre  en  gloire  l'appui 
moral  que  nous  leur  aurons  prêté.  Tâchons  surtout  d'établir 
parmi  nous  une  saine  et  intelligente  critique.  Cessons  déjuger 
les  talents  littéraires  au  point  de  vue  des  partis  politiques  et 
de  pratiquer  l'éreintement  ou  l'apothéose  selon  que  l'écrivaio 
semble  arborer  telle  couleur  plutôt  que  telle  autre.  Cessons 
surtout  de  prêter  une  oreille  complaisante  aux  diatribes  des 
médiocrités  qui  veulent  se  venger  de  leur  propre  stérilité  en 
jetant  la  boue  et  l'injure  sur  tout  ce  qui  semble  vouloir  dépas- 
ser leur  petite  taille.  Honorons  les  hommes  et  laisson-  [es  fruits 
secs  dans  leur  ombre  et  leur  légitime  impuissance. 

Je  viens  de  dire  que  les  talents  ne  nous  font  point  détaut; 
nous  ne  manquons  pas,  non  plus,  de  sujets  à  traiter,  en  dehors 
des  sphères  de  l'imagination.  Notre  histoire  offre  au  talent 
sérieux  une  mine  presque  inépuisable.  Nous  pouvons  le  dire 
sans  ostentation  :  pendant  les  quelques  siècles  qu'a  duré  notre 
existence  nationale  sur  ce  continent,  nous  avons  accompli  de 
grandes  choses;  nous  avons  à  notre  crédit  des  actions  que  les 
plus  fières  nations  du  globe  seraient  hères  de  consigner  dans 
leurs  annales.  Mais   ces  actions  sont  relativement   inconnues. 
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Pour  qu'elles  puissent  briller  au  dehors  dans  tout  leur  éclat 
il  ne  faut  pas  seulement  qu'elles  soient  racontées  par  nos  his- 
toriens, il  faut  qu'elles  soient  dramatisées,  qu'elles  soient 
chantées  par  nos  poètes.  Ils  faut  qu'elles  apparaissent  aux 
regards  de  la  foule  dans  cette  auréole  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  et  qui  est  le  seul  cadre  dans  lequel  il  convient  de  Jes 
faire  connaître  à  la  postérité,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de 
notre  race. 

Dieu  merci,  le  travail  est  déjà  commencé  ;  mais  ce  brillant 
début  ne  saurait  nous  satisfaire;  il  faut  qu'il  ait  une  suite.  Il 
faut  terminer  ce  monument  dont  les  premières  pierres  seules 
ont  été  posées.  L'œuvre  est  là,  elle  attend  les  ouvriers  de 
bonne  volonté,  non  pas  de  ces  frelons  qui  émiettent  les  faits 
et  bourdonnent  autour  d'une  date  insignifiante  ou  d'une  pierre 
plus  ou  moins  historique,  mais  des  travailleurs  véritables  et 
sérieux,  chez  qui  l'art  soit  doublé  d'une  solide  compétence  ; 
que  ceux-là  se  lèvent  et  se  mettent  résolument  à  l'ouvrage. 

Mais,  pour  cela,  il  faut  le  concours  de  tous  les  sentiments. 
Il  ne  faut  pas  que  ces  ouvriers  travaillent  seuls  dans  le  froid 
et  dans  l'ombre.  Eclairons-les,  réchauffons-les  des  rayons  de 
notre  ardente  sympathie,  et  nous  verrons  alors  leur  travail 
s'illuminer  d'un  reflet  nouveau  et  briller  d'un  éclat  toujours 
grandissant.  Réveillons-nous,  si  nous  voulons  que  les  autres 
se  réveillent  et  agissent. 

Nous  avons  donc,  je  l'ai  dit  déjà,  une  littérature  canadienne? 
elle  est  bien  à  nous;  nous  ne  l'avons  dérobée  nulle  part;  elle 
vient  de  notre  cœur,  elle  fait  partie  de  nous-mêmes.  Mais, 
cette  littérature,  elle  sort  à  peine  de  son  enfance.  Cependant, 
celte  jeunesse  est  une  précieuse  qualité  ;  car,  comme  tout  ce 
qui  est  jeune,  elle  est  encore  pure  et  saine;  elle  n'a  pas  subi 
le  soufllc  de  la  contamination.  A  vous,  surtout,  les  jeunes  — 
car  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  ici;  les  anciens  sont  fatigués 
déjà  par  Tàge  el  le  travail,  —  à  vous  de  lui  conserver  ce 
caractère  distinclif  qui  est  peut-être,  après  tout,  ce  qu'elle  a 
de  plus  canadien.  A  tous  d'empêcher  que,  pour  arriver  à  cette 
vogue  qui  donne,  sinon  la  richesse,  du  moins  le  pain  de 
chaque  jour,  clic  ne  soit  forcée  de  se  laisser  glisser  sur  cette 
pente  qui  mène  si  vite  à  l'oubli  de  toute  décence  et  de  toute 
moralr. 
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Nous  avons  des  écrivains  irréprochables,  ou  du  moins  qui 
tâchent  de  l'être  dans  la  mesure  de  leurs  forces  ;  aidons-les 
dans  la  lutte  qu'ils  ont  à  soutenir;  prêtons-leur  notre  assis- 
tance dans  ce  combat  de  chaque  jour  qui  se  présente  pour 
eux  plus  terrible  que  nous  ne  pensons.  Ils  ne  seront  pas 
ingrats. 

Eux  qui  se  sont  condamnés  jusqu'à  ce  jour  à  travailler 
péniblement  dans  l'ombre  et  presque  dans  l'oubli,  ils  se  remet- 
tront à  l'œuvre  avec  un  cœur  nouveau,  si  nous  ne  leur  refu- 
sons pas  ce  rayon  bienfaisant  que  le  soleil  prodigue  à  la  plus 
humble  fleur  et  qui  est  si  nécessaire  à  leur  épanouissement. 

Plus  tard,  nous  aurons  raison,  j'en  suis  convaincu,  d'être 
fiers  deux,  comme  nous  sommes  fiers,  aujourd'hui,  des  héros 
dont  ils  feront  connaître  au  monde  entier  les  actions  mémo- 
rables et  les  nobles  vertus. 

Napoléon  Legendre. 


*Mf 
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Le  nommé  Samuel,  rentier  du  quartier  Saint-Siméon,  fut 
rencontré  un  matin  par  des  mariniers,  sur  la  berge  du  canal. 

11  était  vêtu  d'un  sac  et  découpé  en  cinq  morceaux.  On 
retrouva  bien  sa  tête,  son  tronc,  sa  jambe  droite,  sa  gauche 
et  son  bras  droit.  Mais  on  ne  retrouva  pas  son  bras  gauche. 
Cette  circonstance  s'expliqua  plus  tard  par  ce  fait  qu'il  avait 
perdu  ce  bras  depuis  l'âge  de  cinq  ans. 

Samuel  habitait  une  maison  de  plaisance  au  n°  29  du  fau- 
bourg Cugnat.  Le  Procureur  de  la  République  jugea  bon  de 
s'y  rendre  en  compagnie  de  quelques  personnes,  magistrats 
ou  publicistes,  pour  y  commencer  son  enquête.  C'était  un 
Meux  limier  de  procureur,  dont  le  flair  était  justement 
réputé.  Ils  arrivèrent  tout  auprès  d'une  grille  bien  nettoyée. 
Le  serrurier  de  l'expédition  sortit  ses  instruments  et  força  la 
serrure. 

—  Vous  remarquerez,  dit  le  procureur,  que  l'assassin 
avait    la    clef  du    logis,  puisque  la  grille  est  fermée  à  clef. 

'ait  //„  familier  'le  In  maison. 

Il  s'est  peut-être,  hasarda  quelqu'un,  enfui  par-dessus  la 
grille. 

—  Et  que  dites-vous  de  ces  traces  de  pas  ?  répondit  froi- 
dement le  vieux  juge. 

Nous  regardâmes  sur  le  sol.  Une  légère  écorchure  de  l'allée 
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sablée,  à  coté    de   la   porte,   n'avait    point    échappé  ;>u  pro- 
cureur. 

—  Ce  sont  des  traces  de  pas  très  légères,  dit-il,  et  qu'on 
a  voulu  effacer. 

Nous  voici  tout  près  de  la  maison,  au  bout  d'une  allée 
feuillue.  Tout  est  calme,  après  le  drame.  Les  volets  sont  clos 
hermétiquement.  Le  serrurier  force  une  seconde  serrure,  sur 
le  perron. 

Puis,  un  à  un,  nous  pénétrons  dans  une  antichambre 
obscure,  qui  s'éclaire  peu  à  peu.  L'émotion  nous  tient  étroi- 
tement à  la  gorge.  Seul,  le  vieux  limier  reste  froid,  entre  ses 
favoris  impassibles,  durant  que  le  serrurier  force  une  troi- 
sième serrure.  Les  chaises  sont  recouvertes  de  housses.  D'un 
doigt  sûr,  le  procureur  désigne  une  armoire  où  doit  se 
trouver  de  l'argenterie.  L'armoire  est  vide  :  le  vol  a  été  le 
mobile  du  crime.  Le  sol  de  la  cuisine,  où  s'est  opéré  sûre- 
ment le  dépeçage,  a  dû  être  lavé.  Après  quoi,  le  meurtrier, 
ramassant  un  peu  de  la  poussière  des  meubles,  en  a  réparti 
une  couche  égale  sur  les  dalles,  si  bien  que  rien  ne  révèle  le 
lavage  et  que  tout  œil  s'y  tromperait,  sauf,  bien  entendu, 
l'œil  exercé  du  vieux  juge. 

Et  voici  qu'au  bas  de  l'escalier  de  pierre,  le  doigt  du  pro- 
cureur, tendu  vers  le  sol,  semble  en  faire  surgir  un  bouton 
de  culotte,  le  bouton  de  culotte  providentiel,  marqué  de 
l'adresse  du  tailleur,  et  qu'inéluctablement,  depuis  le  meurtre 
d'Abel,  les  assassins  oublient  sur  le  lieu  du  crime. 

Audibet,  tailleur,  dit  le  bouton. 

—  Oui  connaît  celai*  s'écrie  le  procureur  triomphalement. 
Le  garde  de  ville  doit  connaître  cela!  Où  est  le  garde  de 
ville?  Justement  le  garde  de  ville  arrive  essoufflé. 

—  Monsieur  le  procureur  !  Monsieur  le  procureur  !  C.e  n'est 
pas  au  27  bis,  c'est  au  2g  qu'habitait  Samuel.  \  oi!à  trois 
quarts  d'heure  que  je  vous  y  allends! 

Tristan  Bernard. 


Des  fLotnmes 
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Voici  l'une  des  figures  les  plus  sympathiques  du  ministère 
Marchand.  Son  œuvre  est  de  semer  la  richesse  aux  quatre 
vents  de  la  province.  C'est  la  plus  complexe  qu'il  soit  dans  sa 
simplicité  et  aussi  la  plus  utile.  «  Labourage  et  pâturage,  disait 
Sully,  sont  les  deux  mamelles  d'un  pays.  »  M.  Dechene  s'at- 
tache à  rendre  ces  mamelles  puissantes  pour  la  plus  prospère 
santé  d'une  région  jeune  qui  est  avant  tout  un  pays  agricole 
et  de  grandiose  fertilité. 

Né  à  Saint-Roch-des-Aulnais  dans  le  comté  de  l'Islet,  le 
le  18  août  1809,  Gilbert  Dechene  a  donc  aujourd'hui  38  ans. 
C'est  là  une  belle  jeunesse  pour  un  ministre.  L'avenir  appar- 
tient à  ceux  qui  voient  l'aurore.  Les  tard  venus  sont  quelque- 
fois essoufflés  par  la  course  qu'il  leur  a  fallu  prendre  pour 
arriver  à  temps. 

Sorti  du  collège  de  Sainte-Anne  de  Lapocatière  en  1879 
après  y  avoir  obtenu  le  prix  du  Prince  de  Galles  en  éloquence 
écrite  et  le  titre  de  bachelier  es  arts,  M.  Dechene  entre  à  l'Uni- 
versité Laval,  où  il  acquiert  la  licence  endroit,  avec  distinction, 
la  médaille  Lorne  et  le  premier  prixTessier  (i883).  La  même 
année,  il  s'inscrivait  au  barreau.  Voilà  l'homme  d'études. 

L'homme  d'action  entre  dans  l'arène  jiolitique  en  188G, 
dans  le  comté  de  l'Islet,  où  il  est  élu  comme  libéral  après  une 
lutte  des  plus  chaudes.  Pendant  dix  ans  il  se  retranche  dans 
cette  forteresse  où,  à  chaque  élection,  sa  majorité  augmente. 
Le  12  juin  dernier,  il  y  a  été  réélu  par  acclamation.  Le  voici 
ministre  de  l'Agriculture. 

M.  Dechene  doit  beaucoup  à  son  esprit  primesautier  qui 
lui  donne  la  repartie  vive.  Il  s'exprime  avec  une  clarté  saisis- 
sante et  a  toujours  le  mot  bref  qui  clôture,  tranchant  comme 
11  m  glaive.  Il  est,  peut-être,  le  plus  documenté  du  Parlement 
sur  son  histoire  politique. 

Comme  tout  homme  qui  agit,  il  a  ses  adversaires,  mais  il 
n  a  pas  d'ennemis.  C'est  le  plus  bel  hommage  qu'on  puisse 
lui  rendre. 


o 
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essieurs  les  voyageurs,  en  voilure.' .' 

A  la  gare  Montparnasse.  —  Il  est  huit  heures  du  -oir.   Une  lile  de   liacr. 
d'omnibus  s'arrête  devant  la  gare.   Des  voyageurs,  —  la  plupart  ahuris  ou  agités, 
—  s'éparpillent  en  courant  dans  les  salles,  se  bousculant  aux  guichets  et  demandant 
au\  employés  des  renseignements  invraisemblabl 

D'un  omnibus  du  chemin  de  fer,  sort  une  famille;  i  e  IV  eu 

LA    MÈRE  ,     LA     GrANd'MÈRE  ,      LE      GrAND-PÈRE,      DEL\      GRANDES 

Jeunes  Filles,  un  Lycéen  de   quinze    lns  et  i  m;    Petite  Fille 

DE  DOl  ZE   ANS.  . 

Le  lycéen,  qui  porte  une  énorme  pile  de  livres  soigneuse- 
ment ficelés,  semble  fatigué  et  abruti;  les  jeunes  filles  sont 
tristes,  les  grands-parents  silencieux;  la  mère  a  l'air  craintif 
et  hésitant  des  chiens  souvent  battus.  Le  père  est  hargneux, 
mais  triomphant  et  profondément  pénétré  de  son  importance. 
11  dirige,  commande,  critique  et  mène  tambour  battant  les 
employés  de  la  gare  et  la  malheureuse  troupe  qui  le  suit  en 
tremblant.  Seule,  la  petite  fille  parait  se  soucirr  fort  peu  des 
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observations  et  des  gronderies  incessantes  qui  pleuvent  sur 
elle  et  sur  les  autres, 

Le  Père  (au  cocher  de  l'omnibus).    —  Tenez,    voilà    huit 

francs  ! . . . 

Le  Cocher.  —  Mande  bien  pardon,  Monsieur,  mais  c'est 
dix  francs...,  sans  l'pourboire... 

Le  Père.  —  Vous  vous  trompez...  C'est  huit  francs...  Je 
n'ai  jamais  payé  un  centime  de  plus... 

Le  Cocher.  —  C'est  pas  nous  qui  faisons  les  prix...  (Il 
fouille  dans  sa  ceinture  de  cuir.  Au  reste,  j'vas  vous  faire  voir 
ma  feuille  de  commande...  y  a  un  tarif... 

Le  Père  (après  avoir  la  la  feuille  .  —  Soit!...  \  oici  vos 
dix  francs... 

Le  Cochek.  —  Et  1  pourboire? 

Le  Père.  —  Le  pourboire!'  Une  autre  fois...,  quand  la  voi- 
ture sera  moins  chère... 

Le  Cocher.  —  Si  c'est  Dieu  possible!...  Que  j'ai  aidé  à 
charger  vingt-sept  malles!...  sans  compter  les  faux  colis... 
I  *as  dpourboire. . .  Ah  !  nom  de  nom  ! . . . 

Le  Père  digne  cl  plein  d'autorité  .  —  \  euillez  vous  taire, 
sinon  je  me  plaindrai  à  votre  administration. 

Le  Cocher    l'imitant  .  —  A  votre   administration!...    Oh! 
la!   la!...     M ontani  sur  son  siège  et  fouettant   ses  chevaux. 
Eh!...  va  donc!!!  (cherchant  une  injure    main  gauche! 

Le  père  devient  blême,  la  petite  fille  se  lord  de  rire,  le 
reste  de  la  famille  semble  consterné. 

Un  Monsieur  et  uxe  Dame  très  élégants,  mais  vulgaires, 
descendent  d'une  victoria  verte  à  deux  chevaux;  valet  de  pied, 
tenue  très  correcte.  Un  second  valet  de  pied  à  la  même  livrée 
attend,  raide  dans  son  col,  sur  le  perron  de  la  gare. 

Le  Monsiei  k.  —  Les  bagages  sont-ils  arrivés!'... 

Li    \  met  de  pied.  —  Oui,  Monsieur,  ils  sont  là... 

La  Dame.  —  Nous  les  avez  fait  enregistrer !'... 

,jl  ^  VII;|  DE  «KD.  —  Mais  non,  Madame,  je  ne  peux  pas 
enregistrer  sans  avoir  les  billets,  et... 

L\  Dame.  —  El  \ous  n'avez  pas  pris  les  billets?... 

Le  \  vlet  de    pied.   —    Monsieur  ne   m'a  donné  que  cin- 
nte  francs,  et  les  deux  billets  de  premières  coûtent... 
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Le  Monsieur.  —  C'est  bon...  Il  ranci  un  billet  de  cent 
francs  au  valet  de  pied.) 

Le  Valet  de  pied.  —  Pardon,  Monsieur,  dois-je  aussi 
prendre  les  nôtres?... 

Le  Monsieur.  —  Les  vôtres?...  Quoi,  les  vôtres?... 

Le  Valet  de  pied.  —  Nos  billets?... 

Le  Monsieur.  —  Naturellement... 

Le  Valet  de  pied.  —  Alors,  Monsieur,  je  n'ai  pas  assez... 
Nous  sommes  onze,  et... 

Le  Monsieur.  — Onze?...  Comment  ça?...  Le  cocher  ne 
part  crue  demain... 

Le  Valet  de  pied.  —  Dame,  Monsieur,  il  y  a  deux  homm ea 
d'écurie...,  ça  fait  deux...  Le  chef  et  son  aide...,  ça  fait 
quatre...  Les  deux  femmes  de  chambre  de  Madame,  six... 
Le  maître  d'hôtel,  sept...  Le  valet  de  chambre  de  Monsieur, 
huit,  et  trois  valets  de  pied,  onze... 

Le  Monsieur.  —  Eh  bien,  prenez  onze  tickets... 


Le  Valet  de  pied.  —  .le  dois  aussi  prévenir  Monsieur  que 
M.  Baptiste.  \l.  Joseph.  M!i  Mathilde  et  M  .Justine  ne  veu- 
lent pas  aller,  en  troisièmes. 

Le  Monsieur  écarlate  .  —  Ah!  par  exemple!...  \li!  nous 
allons  voir  ça!...  Use  précipite  vers  h-  groupe  des doniestiques 
massé  à  l'entrée  <ln  péristyle.) 
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La  Dame  (aigrement).  —  Nous  allons  voir  que  nous  man- 
querons le  train...  Voilà  ce  que  nous  allons  voir!... 

Le  Monsieur  (exaspéré,  revenant  à  la  dame).  —  Enfin,  on 
ne  peut  pas,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  ces  gens,  semer 
l'argent  à  pleines  mains...  Il  faut  économiser... 

La  Dame  (gouailleuse).  —  C'est  ça,  économisez  vingt-cinq 
francs  sur  les  places,  manquons  le  train,  et  perdons  un  jour 
de  location...  à  huit  mille  francs  par  mois...  C'est  très  bien 
compris!...  (Elle  lui  tourne  le  dos  et  se  met  à  arpenter  la  gare.) 

Un  Monsieur  d'un  certain  âge  et  une  Jeune  Femme  déli- 
cieusement  jolie  descendent  d'un  coupé  de  la  Compagnie 
(deux  chevaux  et  pas  de  numéro). 

Le  Monsieur  d'un  certain  âge.  —  Enfin,  ma  chérie,  nous 
allons  donc  être  seuls  !!!... 

La  Jeune  Femme  (sans  enthousiasme).  —  Oui,  Monsieur... 

Le  Monsieur  d'un  certain  âge.  —  Seuls!...  Comprenez- 
vous  bien  ce  qu'il  y  a  d'exquis  à  être  seuls  quand  on  aime?... 
Le  comprenez-vous  bien?... 

La  Jeune  Femme.  —  Je  ne  sais  pas,  Monsieur... 

Le  Monsieur  (cherchant  autour  de  lui).  —  Je  ne  vois  pas 
Jean...  Il  a  dû  prendre  nos  billets  et  celui  de  votre  femme 
de  chambre...  Xotre  véritable  chemin  était  de  partir  par 
Saint-Lazare. . .  Mais  j'ai  préféré  cette  ligne,  toujours  déserte. . . , 
où  nous  sommes  sûrs  de  trouver  un  compartiment  pour  nous 
seuls,  sans  le  retenir...  (A  part.)  Et  surtout  sans  le  payer... 

La  Jeune  Femme  (se  collant  au  mur  pour  éviter  la  houscu- 
lade.)  —  Il  me  semble,  au  contraire,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
monde,  à  ce  train. 

Le  Monsiei  r. —  Non...,  c'est  celui  de  Bretagne...,  le  nôtre 
sera  désert,  complètement  désert!...  J'ai  bien  fait,  n'est-ce 
pas,  ma  chérie,  de  ne  pas  écouter  votre  mère  qui  voulait 
nous  empêcher  de  partir...  \ous  aimez  mieux  aussi  vous 
éloigner  de  Paris,  être  heureuse  loin  des  importuns  et  des 
indiscrets... 

L\  Jei  m.  Femme.  —  Je  ne  sais  pas,  Monsieur. 

Le  Monsieur  d'un  certain  âge.  —  C'est  vrai...,  chère 
enfant!...  (Attendri.)  Tu  ne  le  sauras  que  plus  tard!... 

La  Jei  m    Femme.  —  Voici  votre  valet  de  chambre. 
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Lk  Monsieur  d'un  certain  a.ge  au  valet  <l<-  chambre).  — 
A  ous  avez  les. billets? 

Le  Valet  de  chambre.  —  Pas  pour  Caen,  Monsieur,  pour 
Argentan  seulement. 

Le  Monsieur  d'un  certain  âge.  —  Comment  pas  pour 
Caen??? 

Le  Vauet  de  chambre.  —  ÏSon,  Monsieur...  Pour  Caen,  il 
faut  aller  par  Saint-Lazare...  A  Montparnasse  on  ne  donne 
les  billets  que  jusqu'à  Argentan...  C'est  là  qu'on  change... 

La  Jeune  Femme  (inquiète).  —  On  change?...  De  quoi?... 

Le  \auet  de  chambre.  —  De  train...  On  reprend  le  train 
de  Caen. . .  Monsieur  et  Mademoi. . .  et  Madame  seront  pas  avant 
demain  dix  heures  à  Houlgate,  qu'on  m'a  dit...,  et  encore!... 
^  la  le  bulletin  des  bagages...,  faut  avoir  soin  de  reprendre 
un  billet  et  de  refaire  enregistrer  à  Argentan... 

Le  Monsieur  d'un  certain  âge.  —  Bien...,  merci...  Au 
revoir,  Jean...  N'oubliez  pas  mes  lettres...  Au  Grand— Hôtels 
ù  Houlgate... 

Il  entraîne  la  jeune  femme 
vers  la  salle  d'attente. 

Un    Monsieur  ,    une    Dame  , 
une  Vieille  Dame,  une  Bonne, 
un  Moutard  de  douze  ou  treize  .n>    i  m 
Nourrice  et  un  Bébé,  sortent  péniblement 
d'un  fiacre  effroyablement  chargé.  —  Le 
moutard  porte  un  faisceau  de  pelles,  filets, 
échasses,  lilets  à  papillons,  deux  fois  gros 
comme  lui,  qu'il  laisse  à  chaque  pas  bascu- 
ler sur  les  passants. 

La\  ieille  D\.yiE(eii((jn</(i/i/  un  sifflement). 

Seigneur  !  !  !  le  train  part  ! ...  il  est  parti  ! . . . 

Elle  agite  désespérément  les  bras  en  l'air.) 

Le  Monsieur.  —  Mais  non...,  mais  non!, 
de  Bretagne...   Le  notre  n'est  qu'à  huit  heures  cinquante. 

La  Dame.  —  Et  il  est?... 

Le  Monsielr.  — Huit  heures. 

Le  Moutard  (tirant  su  montre  ci  laissant  tomber  son  paquet). 
—  ^n...,  huit  heures  dix. 


C'est  le  train 


2ld 


LA  REVUE  DES  DEUX  FRANGES 


La  Dame.  —  Vous  voyez!...  il  est  huit  heures  dix. 

Le  Monsieur.  —  Il  n'est  pas  huit  heures  dix. 

La  Dame.  —  Mais  puisque  Toto  le  dit. 

Le  Monsieur  (énervé).  —  Eh  bien,  il  se  trompe?...  Mais, 
quand  même  il  serait  huit  heures  dix,  il  resterait  encore  qua- 
rante minutes  et  il  me  semble  que  c'est  suffisant. 

La  Vieille  Dame.  —  Pour  un  autre...,  mais  vous  êtes  tel- 
lement lambin . . . 
.,  Le  Monsieur  s'éloigne  en  haussant  légèrement  les  épaules. 

.La  Vieille  Dame.  —  Il  me  nargue!...    (Au  moutard.)    Il 
nargue  ta  bonne  grand'mère,  mon  trésor!...  [Elle  pleure.) 

Le  Moutard  (sans  la  regarder,  en  contemplation  devant  sa 
montre.)  —  C'est  égal!  Il  est  huit  heures  treize!... 


D'un  coupé  descend  une   Dame,   qui  tient  en  laisse  dei  \ 

GRANDS  GRIFFONS  CHOCOLAT.  Ln  VaLET  DE  CHAMBRE  la  Suit,  por- 
tant un  immense  panier  vide  et  un  autre  panier  beaucoup 
plus  petit  qu'il  tient  avec  des  précautions  infinies. 

La  Dame  installant  le  valet  de  chambre  sur  une  banquette 
dans  la  salle  il' entrée  et  lui  remettant  les  deux  chiens  \  — 
Michel,  prenez  bien  garde  à  Toc  et  à  Frimousse...,  chaque 

lois  qu'ils  me  ver- 
ront passer ,  ils 
s'élanceront. . . 
Tournez  le  cuir 
de  la  laisse  autour 
de  votre  poignet. . . 
Là!  Mettez  le  pa- 
nier du  chat  noir 
ici...,  faites  atten- 
tion à  la  porte..., 
elle  ne  tient  pas 
bien  fermée...,  il 
s'échapperait  !  Ne 
bougezpasde  cette 
place..  Je  viendrai 
vous  retrouver. . . 
Elle  se  dirige  vers  le  guichet,  les  deux  chiens  tirent  comme 
des  perdus  sur  les  laisses,  le  domestique  se  cramponne  à  son 
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banc  et  tient  bon.  De  guerre  lasse,  les  chiens  s'arrêtent  et  se 
mettent  à  tousser. 

La  Dame  nu  guichet).  —  Argentan,  une  première,  une 
troisième  et  trois  billets  de  chiens... 

Un  Saint— Gyrien  à  un  nuire  Saint-Cyrien). —  liigre!...  La 
ménagerie  Bidel  qui  voyage  avec  nous  ! . . . 

Un  Monsielr  chic,  un  autre  Monsieur,  descendant  d'un 
petit  fiacre  découvert. 

Le  Monsieur  chic.  —  Alors,  adieu...  Tu  viendras  dans 
huit  jours?... 

L'autre  Monsieur.  —  Oui...  A  quelle  heure  arrives-tu  à 
Fiers?.. . 

Lu  Monsieur  chic.  —  A  trois  heures  du  malin...  à  peu 
près...  (Apercevant  la  jeune  femme  et  le  monsieur  d'un  certain 
âge  qui  parlementent  avec  leur  domestique.  Mâtin!...  la  jolie 
femme!...  Tiens!...  Mais  on  dirait  que  le  monsieur...  Eh! 
oui!...  C'est  cet  animal  de  la  Guigne... 

L'autre  Monsieur.  —  Tu  le  connais?... 

Le  Monsieur  chic.  —  Oui  et  non...  Il  sait  mon  nom,  je 
sais  le  sien...  Mais  nous  ne  nous  saluons  pas... 

L'autre  Monsieur,  —  Au  fait,  est-ce  qu'il  ne  s'est  pas 
marié  ces  jours-ci,  la  Guigne?... 

Le  Monsieur  chic.  —  Eh  parbleu!  tu  as  raison!...  Oh  I 
mais  je  vais  m'amuser,  moi!...  A  toutes  les  stations,  j'irai 
regarder  dans  leur  compartiment...  Je  ferai  semblant  de  me 
tromper... 

L'yutre  Monsieur,  —  Au  revoir!...  //  remonte  <luns  son 
petit  Jiacre.  ) 

Le  Monsieur  chic    distrait  .  — Au  revoir!... 

Il  se  précipite  dans  la  direction  du  monsieur  d'un  certain 
âge  et  de  la  jolie  femme. 

Un  groupe  de  Saint-Gyriens  plus  ou  moins  «  allumes  » 
descendent  de  quatre  ou  cinq  fiacres. 

—  Pas  parti??. .. 

—  Non!...  Encore  dix  minutes!... 

—  Est-ce  sûr?...  Je  ne  distingue  pas  nettement  les  aiguilles 
de  la  pendule...  C'est-à-dire,  la  petite  aiguille...     car  je  vois 
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la  grande...,  ou  du  moins,  je  crois  que  je  la  vois.  (A  un  em- 
ployé.) C'est  vrai  qu'il  y  a  encore  dix  minutes?... 

L'Employé.—  Et  l'pouce!...  Il  y  a  deux  cent  quatre  billets 
de  premières  de  donnés...,  faut  qu'on  accroche  des  wagons..., 
y  aura  au  moins  vingt  minutes  de  retard... 


—  Sacristi!...  Mais  alors  nous  manquerons  la  rentrée!... 
(Ils  se  précipitent  au  guichet.) 

Uis  Monsieur  ahuri  (demandant  au  guichet  des  billets).  — 
C'est  bien  ici  pour  la  Normandie?... 

Uw  Saint-Cyrien  (fredonnant).  —  Je  vais  revoir  ma  Nor- 
mandie!... 

Toi  >  i  \  choeur.  —  Il  va  revoir  sa  Normandie  !.. . 

Le  monsieur  effaré  ne  sait  où  se  fourrer. 


¥)ans  la  salle  d'aile  nie. 

(  )n  est  debout,  serré  les  uns  contre  les  autres  ;  on  regarde 
d'un  œil  d'envie  les  privilégiés  qui  ont  pu  s'asseoir,  et  on 
attend  impatiemment  l'ouverture  des  portes. 

Le  Péri  .  la  Mère,  le  Grand-Père,  la  Grand'Mère,  les 
deux  Jei  ses  Filles,  le  Lycéen  et  la  Petite  Fille  attendent 
en  piétinant.  Le  caractère  de  chaque  physionomie  s'accentue. 
Les  grands-parents  sont  de  plus  en  plus  silencieux,  la  femme 
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de  plus  en  plus  tremblante,  les  jeunes  filles  de  plus  en  plus 
tristes,  le  lycéen  de  plus  en  plus  fatigué,  le  père  de  plus  en 
plus  important,   la  petite  fille  de  plus  en  plus  moqueuse. 

Le  Père  (au  lycéen  qui  a  posé  un  instant  à  (erre  l'énorme 
paquet  de  livres  qui  lui  arrache  les  bras).  —  Paul,  je  t'ai 
défendu  de  quitter  tes  prix!...  Si  tu  les  perdais,  ce  serait  une 
irréparable  perte!...  Rien  ne  constaterait  plus  que... 

Le  Lycéen.  —  Mais  si,  p'pa!...  J'ai  les  attestations! 

Le  Père.  —  Silence!...  'N  ous  ne  devez  pas  vous  permettre 
de  raisonner. 

Le  Lycéen.  —  Mais,  p'pa,  je  ne  raisonne  pas,  je... 

Le  Père.  —  Reprenez  vos  livres,  vous  dis-je. 

Le  Lycéen,  (reprenant  péniblement  son  paquet  de  livres).  — 
Oui,  p'pa!...  (A  part.)  Si  c'est  pas  écœurant!...  Avoir  eu 
dix -sept  prix,  pour  les  trimbaler  comme  ça  à  bout  de  bras  !... 

La  Petite  Fille.  —  Dis-donc,  Paul,  si  tu  as  beaucoup  de 
prix  l'année  prochaine,  ça  m'étonnera,  tu  sais!... 

Le  Père. —  Et  pourquoi  cela  vous  étonnerait-il,  Mademoi- 
selle?... 

La  Petite  Fille.  —  Dame!...  Parce  que  j'sais  bien  qu'à 
sa  place,  j 'm' arrangerai  s  pour  pas  en  avoir,  toujours!... 

Le  Père.  —  Et  pourquoi  cela,  Mademoiselle?... 

La  Petite  Fille.  —  Pour  pas  les  porter,  donc!...  Il  est 
chargé  ! . . .  ça  fait  peur  ! . . . 

Le  Père.  —  A  propos,  a-t-on  idée  de  ce  cocher  qui  me 
réclame  dix  francs?...  J'ai  cédé  pour  éviter  une  discussion... 
J'ai  horreur  de  toute  discussion!...  (La  petite  fille  sourit.)  Et 
il  se  plaignait  d'avoir  aidé  à  arranger  les  malles  sur  l'omni- 
bus!... Ce  n'est  pas  moi  qui  pouvais  le  faire,  n'est-ce  -pas  ?... 

La  Petite  Fille.  —  Pour  sûr,  non!...  (la  a  l'air  très  dif- 
ficile ! . . .  Et  puis. . .  faut  être  joliment  fort  ! . . . 

Le  Père  (vexé).  —  Là  n'est  pas  la  question!...  (A  su 
femme. /Et  il  trouvait  extraordinaire  que,  payant  la  voiture 
dix  francs,  je  retienne  le  pourboire... 

La  Petite  Fille.  —  Pauvre  homme!...  Il  ne  l'avait  pas 
volé,  son  pourboire!...  Il  avait  bien  travaillé  pour  charger 
tout  ça... 

Le  Père.  —  Yoilù-t-il  pas  une  belle  aflairc?...  \itler  à 
charger  un  omnibus  ! . . . 
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Lv  Petite  Fille.  —  Oui,  mais  quel  omnibus!...  Chargé  à 
crever  le  ciel,  qu'il  était!... 

Le  Père.  —  Pourvu  que  nous  trouvions  un  compartiment 
pour  nous  seuls!...  Il  serait  insupportable  de  nous  séparer. 

Les  Jii  ves  Filles,  les  Grands-Parents,  la  Mère,  le  Lycéi  \ 
et  la  Petite  Fille  protestent  mentalement  et  font  des  vœux 
ardents  pour  être  séparés  du  père,  qui  continue  à  gesticuler; 
les  Saint-Cyriens  boivent  ses  paroles  et  se  groupent  en  masse 
serrée  et  solide  devant  les  portes  qui  ouvrent  sur  le  quai,  de 
façon  à  les  masquer  complètement  et  à  être  maîtres  du  terrain 
dès  qu'on  appellera  les  voyageurs. 

Le  Père    au   lycéen,,   qui  appuie  le   ballot   de  livres  sur  son 
pied,  pour  se  soulager  un  peu).  —  Paul!...   tenez  vos  livres 
convenablement. 
..  Le  Lycéen    résigné).  —  Oui,  p'pa!...    //  relève  ses  livres.) 

Le  Père  (majestueux).  —  Et  ne  me  forcez  plus  à  le  répé- 
ter ! . . . 

Le  Lycéen.  —  Non,  p'pa!...  A  part,  arec  envie.  Et  dire 
qu'il  y  en  a  qui  ont  la  veine  de  rester  au  lycée  pendant  les 


vacances  ! 


La  Dame  et  le  Monsieur  vulgaires;  le  valet  de  pied  est 
immobile  à  quelques  pas,  debout  entre  le  sac  de  Madame  et 
la  valise  de  Monsieur. 

Lv  Dame.  —  Vous  allez  voir  que  nous  ne  trouverons  pas  à 
nous  caser!. .. 

Le  Monsieur.  —  DameJ  Ce  n'est  pas  ma  faute!...  A  la 
gare  Saint-Lazare,  je  suis  très  connu  et  je  connais  tout  le 
personnel,  mais  ici... 

La  Dame.  —  Je  ne  vois  pas  en  quoi  il  est  nécessaire  d'être 
connu  pour  louer  un  compartiment  entier?... 

Le  Monsiei  b  bondissant  . —  Entier?...  Peste!  comme  vous 
y  allez,  ma  chère!... 

L\  Dame. —  N'est-ce  pas  vous-même  qui  disiez  qu  à  Saint- 
î  i/arc,  vous  auriez  pu... 

Le  Monsieur.—  En  avoir  un  à  l'œil?...  Eh!  parbleu  oui!... 
Sans  ça  je  ne  l'aurais  pas  pris!...  lié  fléchissant.)  Pourquoi 
vous  êtes-vous  acharnée  à  vouloir  aller  à  la  mer  en  passant 
par  Argentan?... 


\  [LLEG  I  ATI  RE  >.1<) 

La  Dame  résolument).  —  Parce  que  vous  avez  dit  à  voire 
ami  d'Alvéol  de  venir  nous  voir  à  Laigle,  où  on  s'arrête  dix 
minutes...,  et  qui!  eût  été  singulier  de... 

Le  Monsieur  (ahuri  .  —  Moi?...  moi?...  Du  diable  soit  si 
j'ai  dit  quelque  chose  à  d'Alvéol,  par  exemple!... 

La  Dame.  —  A  ous  allez  voir  que  ce  sera  moi,  tout  à 
l'heure  ! . . . 

Le  Monsiei  u  suivant  son  idée).  —  Comment!...  moi  qui 
étais  bien  décidé  à  aller  à  Trouville  par  Saint-Lazare,  j'aurais 
donné  rendez-vous  sur  une  autre  ligne?...  Ah!  elle  est  forte, 
celle-là  ! . . . 

La  Dame.  —  

Le  Monsieur  perplexe  .  —  \  moins  d'une  aberration  com- 
plète..., je... 

La  Dame.  —  Enfin,  nous  verrons  bien  si  M.  d  Mvéol  est  \\ 
la  station...,  oui  ou  non... 

Le  Monsieur.  —  On  n'arrive  à  Laigle  qu'à  minuit  qua- 
rante!... Ce  pauvre  d'Alvéol!...  Si  je  lui  ai  vraiment  dit 
d'être  là...,  il  est  capable  d'y  venir!...  Et  il  habite  à  trois 
lieues!...  Seulement,  comment  ai-je  pu  avoir  l'idée  étrange 
de  lui  demander  de  venir  à  une  station  où  nous  ne  passions 
pas...  dans  mon  programme?... 

La  Dame  .  —  

Le  Monsieur  .  —  Je  vous  prierai  d'être  polie  pour  ce  pauvre 
d'Alvéol!...  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  contre  lui!... 

La  Dame.  —  Rien 

Le  Monsieur.  —  Enfin...  11  est  bien  évident  que  vous  ne 
l'aimez  pas?... 

La  Dame.  — 

Le  Monsieur.  — Moi,  je  l'aime  beaucoup!...  Et  je  vous 
prie...  formellement,  d'être  aimable  pour  lui... 

LA  Dame.  —  Mais  il  me  semble  que  je  l'ai  toujours  été. 

Le  Monsieur.  —  Tout  juste...,  sans  élan. 

La  Dame.  —  Je  tâcherai  de  l'être  davantage... 

Le  Monsieur.  —  Si  j'en  étais  sur?... 

La  Dame    interrogativement  .  —  Si  vous  en  étiez  sur 

Le  Monsieur.  —  Je  l'inviterais  à  venir  nous  rejoindre  U 
Trouville...  Nous  avons  là  huit  ou  dix  chambres  qui  vont 
rester  vides...,  des  domestiques  qui  ne  ficberont  rien... 
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La  Dame.  —  Vous  pouvez  en  loute  confiance  inviter 
M.  d'Alvéol,  mon  ami!...  Il  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  moi. 

Le  Monsieur.  —  J'enregistre  votre  promesse. 

Le  valet  de  pied  tourne  le  dos,  pour  cacher  le  rire  silen- 
cieux qui  fait  grimacer  sa  face  plate  et  canaille. 


±j.n  coupe. 


Le  Monsieur  d'un  certain  âge.  la  Jeune  Femme  délicieuse- 
ment JOLIE. 

Le  Monsieur  d  ln  certain  agi;  (Arrangeant  fiévreusement  les 
sacs,  rat 'ises,  couvertures,  etc.,  etc.,  dans  le  jilet  et  sous  la 
banquette).  —  Nous  voilà  seuls!  !  ! 

Il  termine  ses  petits  arrangements,  s'assied  près  de  la  jeune 
femme  et  lui  prend  la  main. 

La  Jeune  Femme  inquiète,  regardant  la  troisième  place  vide). 
—  Pourquoi  ne  faites-vous  pas  monter  Julie  avec  nous?... 

Le  Monsieur  d'un  certain  âge.  —  Votre  femme  de  cham- 
bre?... Parce  qu'elle  nous  gênerait,  ma  chérie!... 

La  Jeune  Femme.  —  Mais,  pas  du  tout!... 
En  quoi  voulez- vous  qu'elle  nous  gêne?... 
Le  Monsieur  d'un  certain  âge  (à  part). 
—  0  candeur!...  Mais  en  tout!...  quand 
nous  avons  la  chance  de  trouver  ce  coupé, 
où    personne    évidemment    n'aura    l'idée 
saugrenue  de  monter  en  troisième...  une 
chance  inespérée...,  le  coupé  entier,  pour 
le  prix  de  deux  places!...    'Haut,  tendre- 
ment.   Ma  chérie!...  ma  chérie!... 
La  Jeune  Femme.  —  Monsieur?... 
Le    Monsieur   d'un  certain  âge.   —  Je 
vous  adore!  !  !     Il  se  jette  à  genoux.) 
Le    Monsieur   chic    (ouvrant   doucement 
portière,  s' introduisant  dans  te  compartiment  et  sarrêtant 
un  air  interdit  .  —  Oh!...  pardon,  Madame!...  Ce  compar- 
timent   est   réservé,  sans  doute?... 

La  Jei  m    Femme    vivement).  —  Mais  non,  Monsieur. 
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Le  Monsieur  chic. —  Pardon...  je  le  croyais...  //'  s'installe 
à  la  place  du  milieu  qui  est  vide. 

Le  Monsieur  d'un  certain  agi:  à  port'. —  C'est  cette  brute 
de  de  Galbe!...  Il  va  se  présenter  au  club...   Attends,  va  !... 

La  Jeune  Femme  à  part  .  —  Que  ce  monsieur  a  eu  une 
bonne  idée  de  monter!...  Je  commençais  à  avoir  peur!... 
tandis  qu'à  présent...  Elle  se  pelotonne  dans  son  coin  el  se 
prépare  ù  dormir.) 

Le  Monsieur  chic  (à  partj  continuant  à  s'installer  cuire  le 
mari  et  la  femme).  —  La  voilà,  la  veine!...  la  voilà!...  // 
louche  sur  la  jeune  femme.)  Un  bijou  ! . . . ,  pas  de  maquillage .... 
un  blond  sincère  et  un  teint  idem...  Tout  ça  pour  cet  animal 
de  la  Guigne...,  pour  lui  tout  seul?...  Allons  donc!...  Ça 
serait  indécent!... 

Le  Monsieur,  la  Dame,  la  Vieille  Dame,  la  Bonne,  la 
Nounou,  le  Bébé  et  le  Moutard  (portant  toujours  son  fais- 
ceau de  filets  et  d'échasses),  se  hissent  péniblement  dans  un 
compartiment. 

La  Vieille  Dame  (épongeant  le  front  du  moutard  qui  a  un 
peu  chaud).  —  Pauvre  trésor!...  lui  laisser  porter  une  charge 
pareille!...    Entre  ses  dents  regardant  le  père.)  Manant,  va!... 

Le  Monsieur.  —  Enfin...,  je  ne  peux  pourtant  pas  prendre 
les  billets,  faire  enregistrer  les  bagages  et  m'occuper  de  tout , 
avec  un  paquet  d'échasses  à  la  main  ! . . .  Pourquoi  pas  aussi 
la  cage  des  serins,  pendant  qu'on  y  est?... 

La  Dame  au  moutard.)  —  Pauvre  chéri,  qui  n'a  pas  eu 
de  prix!...  (Le  moutard  fait  une  «  lippe  ».J  Oui,  va!..,  tu  ne 
retourneras  pas  à  Louis-le-Grand  l'an  prochain...  La  figure 
du  moutard  s'illumine.) 

Le  Monsieur  (bondissant  .  —  Comment,  comment,  il  ne 
retournera  pas  à  Louis-le-Grand?... 

La  Dame.  —  Non...  Depuis  trois  ans  qu'il  y  est,  on  ne  lui 
a  jamais  donné  de  prix...  En  conscience,  il  ne  peut  pas  y 
rester...,  l'y  laisser  davantage  serait  une  injustice!... 

La  Vieille  Dame.  —  Une  injustice  flagrante!... 

Le  Monsiei  h    les  yeux  au  ciel  .  — 
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Sur  le  quai. 

La  Dame  aux  ciiie.ns  et  au  chat  noir  au  chef  de  'jure  .  — 
Monsieur,  il  n'y  a  plus  de  place....  où  dois-je  monter? 

Le  Chef  de  gare  ahuri,  courant  le  long  îles  wagons  el 
ouvrant  toutes  lés  portières).  —  Ici,  Madame,  ici!...  (Il  ouvre 
le  compartiment  de  lu  famille  aux  échasses;  hurlements,,  pro- 
testations.) 

—  Nous  sommes  sept! 

—  Nous  avons  droit  au  compartiment  entier! 

Le  Chef  de  gare.  —  \on...,  puisque  les  enfants  n'ont 
pavé  que  demi -place! 

La  Vieille  Dame.  —  Je  proteste. 

Lv  Dame  aux  chiens  'au  chef  de  yare  .  —  Enfin,  Mon- 
sieur, je  ne  peux  cependant  pas  monter  ici,  malgré  les  voya- 
geurs?. .. 

Le  Chef  de  gare  énervé  .  —  Alors,  Madame,  ne  partez 
pas!. . . 

La  Dame  u . \  chiens.  —  C'est  vrai,  il  y  a  encore  ça!... 
7  //  temps  et  nettement.)  Seulement,  il  faut  chercher  autre 
chose. 

Le  Chef  de  cari:  tenant  toujours  la  portière  ouverte  .  — 
Eh  bien,  montez,  Madame,  c'est  votre  droit...  (La  famille 
entière  se  consulte. 

La  \  [eille  Dame   'au  père  .  —  Il  n'y  a  pas  à  hésiter. 

Le  Monsieur  au  chef  de  gare).  —  Je  vais  payer  les  places 
entières...  Nous  préférons  être  seuls... 

Le  Chef  de  gare.  —  Allons!  bon!...  "A  la  'lame  aux 
chiens.    \  enez,  Madame,  je  vais  faire  accrocher  un  wagon... 

La  Dame  vux  chiens.  —  Merci,  Monsieur...  A  part.  Eh! 
allons  donc  !... 

Les  Saint-Cyriens  empilés  à  douze  dans  un  compartiment 
lira  il  s.  chants  et  exclamations  diverses. 

—  Hue  donc!  !... 

—  Pour  voir  e1  complimenter 
L  armée  française. 

—  Où  sont  Morin  cl  Briouze?... 
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—  Dans  le  compartiment  où  il  y  a  deux  jeunes  filles...  le 
père  a  été  obligé  de  monter  ailleurs...  Ce  qu'il  rageait!... 
Nous  les  retrouverons  là-bas... 

—  Les  jeunes  filles? 

—  Mais  non,  Morin  et  Briou/e... 

—  (  l'es!  la  couturière 
Qu'habite  sur  l'devanl  ! 
Moi  j'suis  sur  ['derrière, 
C'esl  bien  diflérenl  ! 

—  Où  sont  les  cigarettes!1... 

—  ■  Sur  le  bi,  sur  lo  boni . 

Sur  le  bi  t\\\  boul  du  banc  ! 

—  \  oilà,  Mossieu! 

—  Non,  don  jamais,  jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera!... 

Le  train  s'ébranle:  cris  d'animaux;   vacarme  étourdissant. 


Gyp. 


YÉRAGUTZ 


Yéragutz,  le  Chinois,  était  un  homme  fort.  11  pesait  comme 
une  tour  et  cassait  des  barres  de  fer.  On  pouvait  aussi  frapper 
sa  poitrine  avec  des  marteaux  comme  sur  une  enclume.  Et  sa 
strature  était  si  épaisse  que  toutes  les  fois  qu'il  sortait  du 
bain  on  aurait  cru,  à  voir  descendre  le  niveau  des  eaux,  qu'il 
traînait  le  fleuve  après  lui. 

Yéragutz  était  un  homme  adroit.  Il  lançait  des  toupies 
tournantes  sur  le  tranchant  d'un  sabre,  éteignait  les  lanternes 
avec  un  tube  de  paille,  montrait  aux  bonzes  des  rats  habillés 
de  soie  qu'il  faisait  courir  sur  une  baguette;  — mais  l'homme 
fort  dédaignait  l'homme  adroit,  et,  pour  vivre,  Yéragutz 
continuait  à  casser  des  barres. 

On  le  craignait.  Kien  qu'en  tirant  sa  moustache,  il  faisait 
peur  aux  tout  petits.  Son  pas  pesait  sur  la  terre.  Il  riait 
comme  l'orage  éclate,  parlait  de  son  ancêtre  Yoritomo,  Pre- 
mier Shogoun,  en  saluant  des  deux  mains.  Devant  ses  yeux 
levés  tous  les  autres  yeux  se  baissaient. 

I  n  jour  l'athlète  quitta  sa  montagne  et  demanda  le  chemin 
d'ïédo.  Il  parlait  au  milieu  des  marchands  de  soie,  de  riz  et 
•  le  graisse  d'ours,  —  et  un  vieillard  sans  jambes,  allongé  à 
ses  pieds  lui  secouait  sa  grande  natte. 

—  Lo  pays  ne  te  suffit  pas,  Yéragutz;  l'or  te  fouille  à 
coups  de  sabre,  et  tu  veux  partir  à  la  ville... 


YBRAG LTZ 

—  A  la  ville,  pour  lutter  de  force  avec  les  SoumoB,  c  est 
la  vérité;  je  ne  veux  plus  être  casseur  de  bâtons. 

—  Eh  bien,  dit  le  vieux  Sinnoo.  puisque  le  Solitaire  m'a 
donné  l'esprit  du  conseil,  emmène-moi,  mon  (ils.  A  nous 
deux,  nous  arriverons.  Tu  casseras  tes  barres,  et  moi  j'appel- 
lerai les  gens,  du  haut  de  ta  tète. 

Véragutz  se  baissa,  prit  le  vieux  d'un  seul  poing,  le  mit  à 
cheval  sur  ses  épaules  et  dégagea  sa  natte  de  crin. 

—  \  es-tu? 

Oui,  mon  fils;  tu  m'as  levé  si  haut  que  je  vois  le  fond  des 
nids,  avec  leurs  œufs. 

Alors,  d'un  tour  de  ceinture,  l'athlète  lia  le  vieillard  par 
les  moignons,  le  fit  glisser  comme  un  collier  jusqu'à  son  cou, 
—  et  partit. 

* 
*    * 

Ils  venaient  d'Ortabara.  Quand  ils  entraient  dans  les  vil- 
lages les  petites  portes  de  papier  s'ouvraient...  et  dans  le 
fond  des  massifs,  on  entendait  alors  tinter  les  tasses,  claquer 
les  pipettes  de  bois;  les  éventails  s'ouvraient,  d'une  aile  vive, 
et  par  groupe,  des  femmes  en  flottantes  manches  et  des 
enfants  nus  couraient  au-devant  d'eux  : 

—  L'homme  à  double  tète  !  l'homme  à  double  tète  ! 

Si  l'Hercule  avait  faim,  il  cassait  une  barre  en  deux  et  pas- 
sait dans  les  maisons  pour  manger  une  écuelle  de  crabes 
boire  une  tasse  de  thé.  S'il  n'avait  pas  faim,  il   continuait  sa 
route,  l'œil  en  avant.  Et  le  bavardage  de  l'estropié  le  faisait 
rire. 

—  Yéragutz,  mon  fils,  disait  le  vieux,  c'est  assez  marcher 
dans  la  colère!  Voilà  dix  ans  que  je  pleure  en  vain.  Si  je 
mourais  cette  nuit,  m'aurais-tu  reconnu?...  Songe  à  i 
paroles,  et  rcpèle-les  dans  ion  cœur,  tu  es  mon  fils, 
Yéragutz!  lu  os  mon  enfant!  Et  Sinnoo  qui  le  parle  est  Ion 
père... 

—  Se  peut-il!  criait  en  riant  L'athlète. 

—  Yéragutz!  Yéragutz,  mon  enfant!   mon  bouquel  de  riz 
mon   seul    garçon,  plus    d'injustice!    Le    voilà    bien    vieux, 
Sinnoo.  .le  puis  tomber  sur  tes  rein-,  et  loi.  tu  couverais  ma 

Ier  décembre  i>    -  '■' 
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poitrine  que  mes  yeux  ne  s'ouvriraient  plus...  Vois  ton  père! 
et  si  tu  ne  l'écoutés  pas,  que  Yorïtomo  me  renverse  ! 

Se  peut-il!  disait  l'athlète,  se  peut-il  qu'un  jour  de  ta 

moitié  de  corps  fragile  comme  une  boile  de  laque,  celui  qui 
te  porte  soit  sorti!  Regarde  :  j'ai  le  flanc  du  bœuf,  mes 
jambes  sont  des  colonnes,  el  ton  corps,  Sinnoô,  ne  pèse  en 
mes  deux  mains  que  le  petit  poids  d'une  mouche. 

—  Et  ta  mère!  Oublies-tu  ta  mère?  criait  le  vieux  sur  son 
perchoir.  Tu  es  le  fils  de  Nami  aux  cheveux  fins  !  Si  elle 
vivait  encore,  elle  sangloterait  sur  ta  route,  et  puisqu'elle  fut 
jolie,  l' écouterais-tu  ?  Pourquoi  parler  de  ta  force?  Nami  était 
fine  comme  la  vapeur  du  soir.  Elle  avait  une  peau  de  poisson 
doré,  des  mains  qui  eurent  toujours  l'air  de  jouer  ù  pigeon- 
voie,  et  ce  qu'elle  te  disait,  mon  fils,  pour  t'égayer,  aurait 
fait  rire  les  fouines! 

—  Ce  n'est  pas  vrai!  lançait  Yéragutz  en  courant. 
L'homme  fort  est  un  homme  divin.  Ma  mère  était  plus  haute 
que  les  tours,  et  quand  elle  avait  parlé,  l'air  devait  gémir 
comme  du  bronze! 

—  Mon  enfant,  vois  mes  yeux  !  disait  le  vieillard.  Ils 
pleurent  depuis  que  tu  es  né  !  Je  suis  ton  père,  et  tu  le  sais 
bien  !  puisque  tu  m'emmènes  avec  toi  et  que  tu  me  passes  tes 
bâtonnets  pour  que  je  mange  dans  tes  écuelles  !  Tu  m'aimes, 
je  le  sens...   mais  tu  ne  veux  pas  être  mon  fils! 

—  Non,  répliquait  "ïéragutz,  tu  es  seulement  l'homme  qui 
ma  veillé  tout  petit.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  je  ne 
t'aime  pas. 

—  Non,  tu  ne  m'aimes  pas  ! 

—  <  >ù   es-tu  en  ce  moment,  Sinnoô  ? 

—  Sur  tes  épaules. 

Et  pourquoi,  chélif,  te  trouve-t-on  sur  les  épaules  du 
casseur  de  barres  ?  grogna  l'Hercule  toujours  courant. 

Sinnoô,  juché  sur  l'athlète  comme  un  oiseau  de  nuit  sur 
casqu-'.  ne  répondit  pas. 

—  Tu  le  sais  bien,  dit  tranquillement  Yéragutz. 


Ils  se  disputèrent  ainsi  de  village  en  village.  Yéragutz  avait 
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cassé  vingt  bâtons  de  fer  sans  reconnaître  Sinnoô.  Juché  sur 
le  cou  de  l'athlète  et  les  coudes  sur  son  crâne,  le  vieux  pleu- 
rait sa  plainte  éternelle,  mais  Yéragutz,  lancé  sur  les  routes, 
ne  l'écoutait  plus. 

—  Je  suis  ton  père...  Souviens-toi  de  Nami  et  de  noire 
maison...  du  bosquet  de  bambous,  des  cerfs-volants,  et  du 
kiosque  de  baigneurs  où  nous  plongions  dans  les  clochettes... 

\éragutz  hâtait  sa  course. 

—  Je  ne  me  souviens  que  des  bouillons  de  poule  que  je 
buvais  autrefois  derrière  tes  paravents.  Les  bonzes  ne  m'ont 
pas  fait  ingrat,  Sinnoô,  et  sans  être  ton  fils,  je  casserais,  pour 
te  nourrir,  cent  barres  de  fer  chaque  matin. 

La  nuit  tombait,  léragulz,  oublié  par  la  fatigue,  avançait 
toujours.  Le  vieux,  les  bras  brisés,  les  mains  en  coque, 
appuya  sa  joue  contre  la  tête  du  marcheur.  Yéragutz  l'en- 
tendit soupirer,  d'une  haleine  de  plume.  Et  doucement,  dou- 
cement,   Sinnoô    se  tut...   L'ombre   du  soir  l'avait  endormi. 


Us  se  reposèrent  sous  les  pins. 

Avant  l'instant  de  l'aube  et  ruisselant  de  rosée,  ^  éragutz 
se  leva  d'entre  les  herbes.  Quelques  bonnes  étoiles  brûlaient 
encore,  —  et  toute  la  campagne  sentait  le  lotus. 

Les  chemins  qu'il  avait  suivis  descendaient  à  ses  pieds 
vers  \édo,  vers  la  mer  tremblante.  On  n'apercevait  de  l'océan, 
dans  cette  pointe  du  jour,  qu'une  immense  et  brune  étendue, 
et  lointaine,  la  ligne  de  l'horizon  tranquillement  bleue. 

Yéragutz,  la  tète  levée,  attendit... 

Gomme  il  regardait,  une  blonde  lueur  courut  sur  la  mer 
en  léchant  l'eau  de  ses  mille  languettes  d'or.  Sur  le  riva 
elle  dissipa  ses  faisceaux  luisants,  et,  à  l'aventure,  monta 
vers  la  ville,  grimpa  les  cotes,  escalada  Yéraguta  qui  en  fut 
comme  ébloui...  C'était  la  première  fois  que  L'athlète  ou\rnil 
ses  yeux  libres,  et,  comme  l'enfant  solitaire,  écoutait 
âme  chanter...  Il  lui  sembla  que  cette  lueur  fusait  d'un  seul 
point,  à  l'autre  bout  de  l'horizon. 

Alors,  sans  bouger,  il  regarda  l'océan. 

Et    ses    yeux    fixes,  allongés     vers    la    tempe     en     queue 
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doiseau,   s'ouvrirent   avec    tant  de  force    qu'ils   brûlaient  le 

vide. 

Ah!  chuchota  Yéragutz,  d'où  vient  donc  cette  lumière?. . . 

Tout  à  coup,  la  mer  s'éclaira,  et  le  soleil  apparut,  comme 
une  orange  éclatante,  comme  le  grain  d'or  de  toute  la  clarté 
surgie.  Ce  grain  menu,  cette  semence  de  feu  suffisait  donc 
pour  incendier  tout  l'espace  du  ciel,,  toutes  les  maisons  de  la 
ville  !  épandre  les  feuillages  au  flanc  des  montagnes,  au  pro- 
fond des  noires  forêts,  lancer  la  joie  au  ca,iur  des  foules...  De 
ce  disque  chétif  émanait,  immense,  la  Vie! 

—  Ah!  hurla  Yéragutz.  qui  donc  t'engendre  Lumière?  Ce 
rien  ?... 

Et,  frissonnant,  doutant  de  lui,  le  lutteur  baissa  la  tête, 
comparant  ces  prodiges  à  l'humble  merveille  que  lui  contait 
l'estropié... 

Il  courba  le  front,  et  à  l'angle  des  yeux,  ses  paupières  se 
détendirent.  Le  vieillard  se  réveillait.  Mais  avant  qu'il  eût 
recommencé  sa  plainte,  l'orgueilleuse  et  pitoyable  main  de 
l' athlète-enfant  l'éleva  jusqu'aux  cimes  des  arbres,  et  convaincu 
cette  fois,  enfoncé  à  grands  pas  dans  l'aurore  : 

—  \iens,  dit  Yéragutz,  viens,  mon  père. 

Georges  d'Esparbès. 


in 


Vous  qui  chantez   1rs  ritournelles 
De  l'Amour,  la  tnain  dans  lu  main, 
Aimes  qui  suivez  le  chemin 

amours  éternelles, 
Polichinelles  ! 

ervelles, 
lubs  maladroits, 
Qui  parlez  de  devoirs,  <!<•  rfn 
rations  nouvelles, 
Polichinell 

Chercheurs  de  gloires  immortelles, 
,  hâbleurs  de  <-<n 

\abre  dans  les   cours, 
es? 

s! 


Diseuis  de  fades  viïlanelles, 
Poètes  aux  fronts  chevelus, 
Que  la  foule  n'a  jamais   lus, 
Rimeurs  de  strophes  solennelles, 
Polichinelles! 

Exploiteurs  de  fausses  nouvelles, 
Reporters  de  petits  journaux, 
Pourvoyeurs  de  nos  tribunaux, 
Journalistes  sans  clientèles, 
Polichinelles! 

i  os  âmes  sont  des  criminelles, 

Vais  je  suis   là,  comme  un  remords, 
Je  fais  agir   tous  vos  ressorts, 
C'est  moi  qui  tire  vos  ficelles.' 
Polichinelles! 

Paul  Bru. 


La    Lcgioi)    d'l)OQi?eûr 


au    ViQgtièrpe    Siècle 


C'était  le  quatorze  juillet  d'une  des  premières  années  du 
xxe  siècle.  La  France  continuait  à  fêter  machinalement  par 
des  lampions  et  des  danses  l'anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille.  Seulement,  nul  ne  se  rappelait  plus  ce  qu'avait  été 
la  Bastille,  ni  pourquoi  on  l'avait  prise,  ni  mèms  à  quelle 
époque  l'événement  avait  eu  lieu.  Celte  ignorance  générale 
nuisait  un  peu  au  caractère  symbolique  de  la  fête  du  quatorze 
juillet,  mais  pas  du  tout  à  son  caractère  national,  car  les 
boutiques  des  marchands  de  vins  et  les  bals  publics  ne  désem- 
plissaient pas. 

\  cette  date,  les  Français  avaient  également  conservé  l'ha- 
bitude de  se  décorer  entre  eu\.  afin  de  se  distinguer  des 
autres  peuples,  ce  qui  a  toujours  été  une  de  no-  principales 
préoccupations.  «  Décorez-vous...  les  uns  les  autres  ».  n  a 
pas  dit  Jésus. 

Le  Conseil  des  Ministres  s'assembla  donc  ee  jour-là  pour 
établir  la  liste  des  candidats  à  la  Légion  d'honneur. 

—  Donnez-moi  chacun  la  liste  des  demandes  que  vous  avez 
reçues,  dit  d'abord  à  ses  collègues  te  Président  du  Conseil. 

—  Moi...  je  n'en  ai  reçu  aucune,  répondit  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique. 

—  Ni  moi...,  ajouta  celui  de  l'Intérieur. 

Les  titulaires   des  portefeuilles    de   I   agriculture,   des    Fi- 
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nanees,  du  Commerce,  ainsi  que   tous  les  Ministres  présents 
firent  des  réponses  analogue*. 

Aucun  d'eux  n'avait  reçu  une  seule  demande  de  décorai  ion. 

—  C'est  fantastique!  murmura  le  Président  du  Conseil. 
J'avais  déjà  remarqué  que  le  nombre  des  demandes  diminuait 
dans  des  proportions  inquiétantes,  mais  je  ne  supposais  pas 
que  les  Français  en  arriveraient  à  un  pareil  degré  d'indiffé- 
rence et  de  mépri»! 

—  Ce  n'est  pas  possible,  murmura  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion, qui  était  observateur.  Jamais  on  n'a  tant  vu  de  gens 
décorés  dans  les  rues.  Il  doit  y  avoir  quelque  chose  là-dessous. 

—  Si  nous  mandions  le  Grand  Chancelier  de  l'Ordre!' 
hasarda  une  voix. 

Ce  haut  personnage  ne  tarda  pas  a  se  présenter  dans  la 
Chambre  du  Conseil.  On  lui  soumit  le  cas.  Il  se  montra  fort 
ému  et  fut  d'avis  de  consulter  le  livre  des  décorations,  qu'on 
envoya  immédiatement  chercher  par  un  peloton  de  cuirassiers. 

Le  Grand  Chancelier  se  mit  alors  à  faire  des  calculs.  Puis, 
on  le  vit  tout  à  coup  pâlir  et  se  frapper  le  front  avec  un 
geste  de  découragement. 

—  Ah!  mon   Dieu!    s'écria— t— il . 

—  Quoi?  quoi!'  demandèrent  les  Ministres. 

Mais  le  Grand  Maître  avait  vite  reconquis  le  sang-froid  et 
la  dignité  qui  convenaient  à  son  rang. 

—  Messieurs,  continua-t-il  d'un  ton  posé,  je  ne  m'étonne 
plus  que  personne  ne  demande  plus  à  être  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

—  Et  pourquoi   cela  !' 

—  Pourquoi? 

Et  se  recueillant,  le  Chancelier  articula  : 

—  Personne  ne  demande  plu-  à  être  décoré  de  la  Légion 
«l'honneur,  pour  une  raison  bien    simple,   c'est  que  tout  le 

MONO!     il  51  ! 

—  >  oyons,  mon  ami,  fa  le  Président  du  Conseil,  vous  badinez! 
Mais  il  fallut  se  rendre  bientôt  à  l'évidence.  Les  statistiques 

aient  là.    On  calcula,   le    nombre    des   Français  majeurs   et 
3  de  leurs  droits,  on  le  compara  ensuite  avec  celui  des 
açais  décorés,  \  compris  les  légionnaires  rayés  pour  escro  que- 
bison.  II  y  avait  égalité  absolue  entre  les  deux  chiffres. 
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—  Voilà  qui  esl  bien  ennuyeux!  soupira  le  Président  «lu 
Conseil.  Gomment  allons— nous  faire  désormais  pour  récom- 
penser les  dévoûménts? 

—  On  est  capable  do  ne  plus  se  dévouer,  ajouta  le  Vlinistre 
du  Commerce. 

—  Il  reste  la  ressource  «le  fonder  une  nouvelle  décoration, 
dil  le  Grand  Chancelier.  Mais  je  crains  que  rien  ne  remplace 
jamais  notre  Légion  d'honneur... 

—  Messieurs!  s'écria  soudain  le  chef  du  Cabinet,  j'ai 
trouvé  la  solution! 

Le  Ministère  respira. 

—  Oui,  mes  chers  collègues,  j'ai  trouvé...  Quelqu'un 
d'entre  vous  peut-il  me  dire  le  nom  de  l'homme  qui,  ^>it 
par  ses  inventions,  soit  par  ses  travaux,  mériterail  le  plus 
d'être  décoré   s'il  ne  l'était  déjà! 

Une  vi\e  discussion  s'éleva.  Chacun  cita  des  noms.  Le 
Minisire  de  la  Guerre  proposa  l'inventeur  dune  fumée  sans 
poudre,  à  la  fois  économique  et  meurtrière.  On  parla  su< 
sivement  d'un  homme  qui  avait  découverl  une  mine  d'or 
aux  environs  de  Paris,  et  de  plusieurs  citoyens  qui  -  étaient 
distingués  dans  leur  profession,  par  exemple,  un  commerçanl 
qui  avait  gagné  un  million  en  six  mois  en  ne  vendant  rien, 
et  un  homme  de  lettres  qui  avait  acquis  une  célébrité  unr> 
selle  avant  d'avoir  écrit  une  seule  ligne. 

Le   choix  du    Conseil   finit    par    s'arrêter    sur    un    nommé 
Dupont  qui,  depuis  sa  majorité  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vii 
quinze  ans,  qui  était  actuellement  le  sien,  avait  toujours  voté 
pour  les  candidats  du  Gouxernement,  dans  toutes  les  élections 
et  sous  tous  les  régimes.  Il  était  décoré  naturellement. 

—  Il  faut  encourager  cela!  dit  le  Ministère  toul  entier. 
Mais  de  quelle  façon? 

—  \  ous  allez  voir. 

E[  le  Président  du  Conseil  traça  rapidement  quelques  lignes. 

—  Cette  note  paraîtra  demain  à  V Officiel. 

Il  montra  alors  à  ses  collègues  étonnés  le  décrel  -ui\ant  : 
M.   Dupont,  chevalier  de  la  Légion  dthonneur.  Est  autorisé   \ 
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Alfred  Gapus. 


MISS  MAUD  GONNE 


Maud  Gonne,  l'apôtre  irlandaise,    est  en  Amérique   depuis 

quelques  jours.  Le 
succès  de  ses  confé- 
rences est  certain.  Et 
il  n'y  aura  pas  que 
ses  compatriotes  à  se 
rendre  en  foule  la 
voir,  l'écouter,  l'ap- 
plaudir. Innombra- 
bles seront  les 
citoyens  des  Etats- 
Unis  qui  voudront 
connaître  la  déjà  cé- 
lèbre jeune  femme, 
la  vaillante  fille  des 
thanists. 


*   * 


Maud  Gonne  est  grande.  1res  grande  même  parmi  nous, 
Français,  de  race  plutôt  petite  ;  mais,  de  l'autre  côté  de  l'Océan ', 
on  le  remarquera  beaucoup  moins.  Du  reste,  onduleuse.  souple 
et  souvenl  penchée,  elle  se  diminue,  pourrait-on  dire,  par  ex- 
trême  affabilité,  par  habituelle  bonne  grâce. 


MISS     MAI  D    GONNE  2SS 

Des  peintres,  des  sculpteurs,  en  des  œuvres  parfois  excel- 
lentes, ont  voulu  réaliser  la  vision  qu'ils  eurent  de  l'étrange 
beauté  de  cotte  apôtre-femme.  Mais,  trompés  par  La  couleur 
claire  des  cheveux  bouffants,  par  le  bleu  doux  des  larges  yeux, 

par  la  fraîcheur  du  teint,  par  la  voix  enfantine  el  chantante, 
ils  ont  peint,  ils  ont  sculpté  une  sorte  de  séraphin  mièvre,  de 
muse  tendre,  rêveuse,  ou  de  préraphaélite  apparition.  El  ce 
n*est  là  qu'un  des  aspects  de  Maud  Gonne. 

Alors  que  je  ne  l'avais  pas  encore  vue,  je  remarquai  dans 
l'atelier  de  Mmr  Clovis  Hugues,  sculpteur,  une  espèce  démas- 
que en  terre  glaise  durcie,  figure  jolie  de  femme,  dont  cepen- 
dant les  maxillaires  puissants  formaient  relief  à  m'étonner. 
Mme  Clovis  Hugues  n'avait  fait  là  qu'une  rapide  esquisse  pour 
un  buste  de  Maud  Gonne,  mais  elle  y  avait  mis  la  caractéris- 
tique du  visage  de  l'énergique  et  tenace  Irlandaise. 

C'est  quand  elle  se  lance  en  un  réquisitoire  contre  L'En- 
nemi que  l'ossature  solide  d'un  être  fortement  doué  pour  l'ac- 
tion apparaît,  se  signale  sous  la  dissimulante  chair  jeune  des 
joues:  en  même  temps,  le  regard  devient  dur  ou  plein  d'ombre 
et  d'un  mystère  inquiétant.  La  voix  seule  ne  peu!  pas  cesser 
d  être  enfantine;  même  quand  elle  grossit,  on  ne  saurait  avoir 
peur,  s'il  n  y  avait,  pour  Les  sous-entendus  tragiques  des  ne»'-. 
l'expression  des  yeux  et  de  tout  le  visage  transfiguré. 

Maud  Gonne  ajoute  à  l'originalité  de  sa  longue  el  flexible 
personne  par  la  singularité  pittoresque  de  ses  vêlements.  De 
même  qu'elle  a  le  courage  de  ses  opinions  dangereuses  pour 
sa  sécurité,  elle  a  le  courage  de  ses  goûls  en  toilette.  Elle  ne 
suit  pas  la  mode  :  elle  la  côtoie,  avec  la  fantaisie  d'une  artiste. 

Elle  est  de  toute  manière  extrêmement  séduisante.  C'est 
très  fâcheux  pour  ceux  qu'elle  combat. 


Ses  conférences  ont  ceci  de  particulier  qu'on  pourrai I  en 
accompagner  le  mélodieux  débit  avec  les  arpèges  assourdis 
d'une  harpe,  —  de  celte  harpe  des  bardes  celtes,  emblème, 
auprès  du  trèfle,  de  la  Terre  d'Emeraude. 

Maud  Gonne  parle  en  lente  mélopée,  psalmodie  presque, 
—  et  c'est  bien  un   De  profundis,  ce  récit  désolé  qu'elle  fait 
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des  maux  de  sa  patrie,  De  profundis  où  les  iniquités  ne  sont 
pas  de  ses  frères,  où  le  Puissant  qu'elle  implore  est  un 
peuple  ami,  où  elle  clame  son  inépuisable  foi  en  la  libération, 
en  la  résurrection...  de  l'Irlande. 

11  n'y  a  rien  de  cherché,  de  voulu,  dans  cette  façon  harmo- 
nieusement monotone,  —  sans  cris,  sans  gestes,  —  de  tou- 
cher le  fond  des  cœurs,  de  remuer  les  nerfs,  de  susciter  l'in- 
dignation et  les  larmes.  La  conférencière  est  une  sincère, 
une  passionnée  ;  elle  procède  en  toute  simplicité. 

11  parait  que  son  action  est  considérable  sur  les  foules 
irlandaises,  amoureuses  d'éloquence  et  de  la  musique  des 
paroles. 

Les  commentaires  de  Maud  Gonne  aux  projections  lumi- 
neuses qui  terminent  ses  conférences  sont  parfois  d'une 
humour  plaisante,  sans  pourtant  que  la  voix  soit  bien  diffé- 
rente de  celle  qui  soulevait  pour  l'action  ou  faisait  pleurer. 


Les  Irlandais  sont  spirituels,  gais.  Ils  s'arrangent  quelque- 
lois  pour  qu'une  éviction  donne  de  quoi  bien  rire  aux  dépens 
de  la  constabulary.  Ceia  se  voit  par  les  ce  instantanés  »  mon- 
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très  aux  conférences.  De  même,  pour  prouver  que  les  députés 
patriotiques  sont  filés  en  friande,  on  a  fait  toute  une  suite 
((  d'instantanés  »  où  un  de  ces  députés  est  sans  cosse  escorté, 
de  près  ou  de  loin,  par  le  même  personnage.  Cela  devient 
de  plus  en  plus  drôle.  Naturellement,  le  député  réussit  à  dé- 
pister son  détective,  ce  qui  est  encore  plus  plaisant. 


Miss  Maud  Gonne  est  née  dans  le  kerry  et  a  été  élevée  à 
Dublin.  Mais  elle  est  d'une  famille  de  landlords  irlandais  ral- 
liés à  l'Angleterre  et  aux  idées  conservatrices.  L'élégante  vie 
britannique  ne  put  la  retenir  quand  elle  se  fut  découvert  une 
immense  pitié  pour  le  paysan  d'Irlande,  quand  elle  eut  eu 
l'âme  bouleversée  par  les  évictions,  les  misères  vues... 

Dès  que  son  père,  colonel  de  l'armée  anglaise,  fut  mort, 
elle  obéit  à  la  vocation  qui  se  révélait  impérieu-c.  Elle  alla 
voir  les  chefs  du  mouvement  nationaliste.  Ils  la  trouvèrent 
bien  jeune,  bien  frêle  et  bien  aristocrate  pour  lui  donner  tout 
de  suite  leur  confiance.  Et  puis,  ils  étaient  troublés,  déroutés, 
devant  du  trop  nouveau,  de  l'extraordinaire.  Mais,  bientôt, 
ils  comprirent  l'aide  infiniment  utile,  prestigieuse  que  deve- 
nait pour  eux  cette  jeune  tille  enthousiaste,  aux  multiples 
dons  de  séduction,  —  riche  et  généreuse. 

O'Leary  fut  son  principal  éducateur  en  la  complexe  poli- 
tique irlandaise.  Davitt  la  patronna. 

Bien  entendu,  Maud  Gonne  était  promptement  boycottée 
par  sa  famille  et  ses  amis  d'autrefois 

Elle  se  donna  pour  mission,  non  seulement  de  relever  le 
courage  de  ses  compatriotes  par  des  discours  ailés  d  espé- 
rance, mais  de  parcourir  l'Angleterre,  la  France,  d'autres 
pays  afin  de  provoquer  l'attendrissement  et  l'indignation  qui 
entraîneraient  le  vote  du  home  rul>-.  Elle  prit  part  à  toutes  les 
grandes  manifestations  protestataires.  —  Récemment  encor< 
Dublin,  elle  marcha  derrière  un  drapeau  noir  el  un  cercueil 
symbolique  et,  peu  de  jours  après.  ;i  "Versailles,  déposa  un." 
couronne  sur  le  monument  de  Hoche. 

...  Elle  assistait  ù  des  évictions  pour  secourir;  elle  devenait 
membre  des  Société-  d'Amnistie  el  visita  les  prisonniers  pa- 


236  LA  REVUE  DES  DEUX  FUANCES 

triotes  à  Portland,  a  Chatham,  à  Malborough  tant  qu'on  ne 

s'y  opposa  pas. 

Son  courage  était  indestructible.  Mais  elle  tomba  malade, 
gravement.  Elle  dut  aussi,  non  pour  éviter  «  le  martyre  », 
mais  pour  continuer  d'agir  à  l'aise,  prendre  domicile  à  Paris. 
Sitôt  qu'elle  fut  rétablie,  ou  presque,  elle  recommença  ses 
tournées  de  conférences  à  travers  la  France,  la  Belgique, 
revint  en  Angleterre,  en  Irlande.  —  Elle  ne  se  contenta  pas 
de  parler,  d'aller  où  l'appelait  son  devoir.  Quand  il  le  fallut, 
elle  écrivit  des  lettres  aux  journaux  —  pleines  de  faits,  de 
chiffres  —  des  réfutations;  elle  donna,  ça  et  là,  des  articles 
d'attaques  violentes  contre  l'Angleterre  et  d'appel  à  la  solida- 
rité des  peuples. 

Elle  méditait  depuis  longtemps  sa  ce  Mission  »  en  Amé- 
rique. 

Au  moment  de  partir,  elle  a  eu  un  profond  chagrin  :  son 
grand  chien  danois,  Dayda,  est  mort.  Le  bon  chien,  avant 
d'être  affaibli,  l'accompagnait  aux  réunions,  aux  conférences. 
Sa  puissante  voix  se  mêlait  aux  acclamations  ou  aux  cris  de 
la  foule.  Il  avait  une  curieuse  façon  de  grogner  au  mot 
«  anglais  »...  On  l'empoisonna. 

Est-ce  une  vengeance  de  ceux  qu'il  haïssait  tout  autant 
que  sa  maîtresse? 

En  mai  dernier,  l'active,  la  combative  nationaliste  a  fondé 
à  Paris  un  journal,  L'Irlande  Libre,  journal  modestement 
logé,  pour  l'instant,  au. 6  de  la  rue  des  Martyrs,  dans  une 
vieille  maison  où  Murger  habita  :  deux  petites  pièces  pour 
archives  et  salle  de  rédaction,  mais  aux  murs  des  gravures 
symboliques,  satiriques,  une  carte  du  cher  pays,  des  photo- 
graphies de  patriotes,  des  manifestes..,  enfin,  le  drapeau  vert 
de  T Irlande  indomptée,  de  l'Erin  qui  espère. 

Mary  Léopold-Lacour. 


Le  Pont   d'Amour 


(conte  rustique) 


Le  jeune  pâtre  Jean  Béhiol,  de  la  grange  de  Roque,  ne  se 
tenait  plus  de  joie  depuis  la  nuit  où,  sur  Faire  de  leur  maître 
Roublac,  Jeannette  Poujol,  sa  fiancée,  avait,  pour  calmer  sa 
jalousie,  juré  de  passer  avec  lui,  à  la  prochaine  Saint-Amans, 
le  Pont  d'Amour,  et  de  lier  ainsi  sa  vie  à  la  sienne  devant 
tous  les  pacauts  de  la  montagne. 

Ce  serment,  elle  l'avait  fait  en  prenant  à  témoin  la  lune 
errante,  les  étoiles  et  Notre-Dame  de  Roubignac  qui  prolî'ge 
les  pastourelles.  Or,  de  mémoire  de  montagnard,  il  n'\  avait 
pas  sur  l'Escandorgue  d'exemple  de  deux  amants  trahissant 
leur  foi,  après  avoir,  la  main  dans  la  main,  traversé  ce  pont 
redoutable  le  jour  de  la  fêle  du  grand  saint.  Ou  plutôt  on 
citait  bien  celui  d'une  certaine  Justine  Sauvagnac  qui,  après 
celte  épreuve  faite  en  compagnie  de  son  novi  Casimir  Dur, 
l'abandonna  pour  épouser  Donatien  Gailhardct,  de  Coste- 
garde  ;  mais  la  malheureuse  était  morte  six  semaines  après 
ses  noces. 

Jeannette  savait  cela;  Jeannette,  comme  toutes  les  fdles  de 
la  montagne,  avait  le  culte  de  Notre-Dame  de  Roubignac  et  de 
saint  Amans,  son  fidèle  évêque,  et  croyait  fermement  à  la 
colère  ou  aux  bienfaits  dont  ils  comblaient  les  amoureux  qui 
les  invoquaient  en  passant  leur  pont  le  jour  de  leur  fête. 
Donc  si,  ce  jour  venu,  Jeannette  traversait  avec  lui  les  t r« » i - 
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arches  de  Villeneuvette,  il  pouvait  la  considérer  comme  sa 
femme.  Aussi,  en  sortant  de  ce  rendez-vous,  il  bondissait, 
délirait,  clamait  la  joie  de  son  triomphe  à  travers  la  combe 
endormie,  sous  le  ciel  fourmillant  d'étoiles. 

L'alarme  avait  été  si  chaude  !  Cette  Jeannette  qu'il  adorait 
depuis  qu'à  son  menton  de  pastoureau  avait  poussé  sa  pre- 
mière barbe,  cette  Jeannette  qu'il  croyait  à  lui.  sur  la  foi  de 
leurs  serments  répétés,  ne  l'avait-il  pas  surprise  sous  un  châ- 
taignier, causant  avec  Savi,  le  bouvier  de  Peyreplantade,  son 
plus  mortel  ennemi?  Grand  Dieu!  à  qui  se  fier  désormais? 
Elle  qui,  de  trois  ans  moins  âgée,  semblait  à  côté  de  lui, 
quand  ils  (/ardaient,  une  bergeronnette-lavandière  buvant  sous 
l'aile  protectrice  d'un  ramier  à  la  source  des  Neuf-Fontaines! 
De  la  bergeronnette,  elle  avait  l'élégance  frêle  et  inquiète  et 
jusqu'à  la  perpétuelle  oscillation  qu'exigeait  sa  vie  laborieuse. 
La  bonté,  la  douceur,  la  franchise  se  lisaient  dans  la  prunelle 
humide  et  bleue,  d'un  bleu  lavé  comme  le  bleu  de  la  per- 
venche à  l'aurore. 

Et  dire  que  c'était  pour  ce  malandrin  de  Savi,  cet  être 
mauvais,  laid  et  brutal,  qui  terrorisait  le  village,  qu'elle  avait 
failli  l'abandonner!  Mais  à  quoi  bon  récriminer?  le  danger 
était  conjuré,  elle  lui  était  revenue  plus  douce  et  plus  tendre 
que  jamais  avec  la  fameuse  promesse. 

Aussi,  depuis  lors,  Jean  Béhiol  n'avait  songé  qu'à  faire  ses 
préparatifs  pour  cette  journée  décisive.  On  était  à  la  mi-juillet 
et  la  fête  tombait  au  commencement  d'août,  au  moment  où, 
les  moissons  étant  finies  et  engrangées,  il  n'y  avait  plus  qu'à 
remiser  les  faucilles  et  à  attendre  patiemment  les  vendanges. 
Certes,  Jean  Béhiol  n'était  pas  le  seul  à  s'enfiévrer  aux  appro- 
ches de  cette  fête.  D'un  bout  à  l'autre  des  garrigues,  dans 
les  hameaux  de  l'Escandorgue  et  les  villages  du  Larzac,  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'amoureux  et  d'amoureuses  partageaient  la 
même  impatience.  Les  couples,  sûrs  de  leur  amour,  n'ayant 
rien  à  craindre  de  l'épreuve  traditionnelle,  ne  voyaient  pas  le 
moment  où,  étroitement  enlacés,  au-dessus  du  Ilot  grondant, 
!<•  pied  solide  sur  l'arche  mince,  ils  montreraient  à  leurs  amis 
le  bonheur  de  leurs  fiançailles;  mais  ceux-là  dont  l'amour 
était  hésitant  ou  manquait  de  sincérité  vivaient  ces  quelques 
jours    dans   une   anxiété    redoutable,    Notre-Dame    et   saint 
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Amans  se  montrant,  on  Ta  vu,  d'une  implacable  sévérité  pour 
les  infidèles  et  les  traîtres.  L'épreuve,  d'ailleurs,  n'allait  pas 
sans  quelque  danger,  car  le  Pont  d'Amour  n'était  pas  un 
pont,  mais  un  aqueduc  fort  étroit,  que  les  seigneurs  de 
\  illeneuvette  avaient  jadis  construit  sur  laDourbie  pour  ame- 
ner dans  leurs  jardins  les  eaux  d'une  source  lointaine.  11  se 
dressait  à  dix  mètres  sur  la  rivière  et  supportait  une  rigole 
dont  les  deux  bords  avaient  à  peine  la  largeur  d'un  pied. 
Ajoutez  à  cela  que,  rongées  par  le  scolopendre  et  le  lierre  et 
par  six  cents  ans  d'existence,  ses  trois  arches  menaçaient 
ruine,  et  l'on  comprendra  que,  pour  aller  à  deux  de  front 
d'un  bout  à  l'autre,  il  fallait  un  certain  courage. 

Jeannette  et  Jean  étaient  bien  décidés  à  l'avoir.  Et  ce  fut 
en  chantant  avec  tous  les  autres  domestiques  de  la  grange 
que,  le  jour  venu,  ils  prirent,  sur  le  char  à  bancs  de  leur 
maître,  la  route  de  Villeneuvette.  Arrivés  au  bas  de  la  côte,  ils 
aperçurent  au  loin  devant  eux  une  charrette  que  maître  Kou- 
blac  reconnut  pour  être  celle  de  Peyreplantade.  Un  homme 
montant  une  mule  l'escortait.  Il  fut  aisé  à  tout  le  monde  de 
reconnaître  Savi,le  bouvier.  A  ce  nom,  jeté  par  lloublac, 
Jeannette  qui,  jusque-là,  avait  été  aussi  bavarde  qu'une  pie  et 
non  moins  gaie  qu'une  bartavelle,  devint  tout  à  coup  sérieuse 
et  muette,  et,  de  son  coté,  Jean  se  sentit  envahi  d'un  pres- 
sentiment lugubre  qui  figea  son  rire  sur  ses  lèvres. 

Le  bouvier  de  Peyreplantade  s'était  fait  beau.  11  s'était 
coiffé  d'un  feutre  montagnard  dont  les  bords  larges  dissimu- 
laient ce  que  ses  yeux  avaient  de  trop  louche;  il  portait  un 
complet  de  velours  bleu  et  des  guêtres  jaunes  toutes  neuves. 
Enfin,  il  avait  pomponné,  harnaché  sa  mule  à  l'espagnole. 

Dès  qu'il  aperçut  le  char  à  bancs  de  lioublae,  sachanl  que 
Jeannette  s'y  trouvait,  il  fit  retourner  sa  bète  et  piqua  des 
deux.  Sous  prétexte  de  dire  bonjour  aux  amis,  il  caracola 
autour  du  véhicule  et  vit  Jeannette  enlacée  par  Jean.  Alors, 
il  enveloppa  celui-ci  d'une  œillade  où  se  lisaient  la  rage  d  une 
terrible  jalousie,  le  parox\smc  d'une  haine  sans  bornes.  Quand, 
sa  politesse  faite,  il  reprit  le  large  au  galop,  il  était  blême  et 
écumait  comme  sa  mule. 

Lui  aussi  depuis  longtemps  aimait  Jeannelte.  et  il  I  aimail 
d'un  amour  sauvage,  impérieux,  brutal  comme  celui  qui  pousse 
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les  fauves.  Il  était  fils  unique,  héritait  un  jour  d'une  gran- 
geotte  sur  le  Larzac,  et  en  attendant  possédait  de  sérieuses 
économies.  Aussi  Jeannette,  qui  savait  cela,  ne  l'avait  point 
repoussé,  et  bien  qu'elle  aimât  Jean  Béhiol,  dont  la  fortune 
tenait  dans  son  bâton  de  pastoureau,  elle  avait,  sans  décou- 
rager celui-ci,  répondu  aux  premières  avances  de  l'autre  ;  puis 
dans  un  moment  de  passion,  poussée  par  Jean,  elle  s'était 
laissé  arracher  la  promesse  des  fiançailles  au  Pont  d'Amour. 

Lorsque  Savi  apprit  cela,  il  jura  de  l'avoir  quand  même  et 
de  se  venger  de  Jean  Béhiol;  et  à  partir  de  ce  jour,  il  en 
chercha  les  moyens.  Sans  doute,  il  les  avait  trouvés,  à  voir 
la  bave  de  ses  lèvres,  la  férocité  de  ses  yeux  tandis  qu'il 
chevauchait  seul  maintenant,  sur  la  route  de  Yilleneuvette. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Roubignac  était  pleine  de 
monde  quand  les  gens  de  maître  Roublac  y  arrivèrent;  la 
messe  était  commencée,  une  messe  que  M.  le  curé  de  Cler- 
mont  expédiait  hâtivement,  à  la  bonne  franquette,  car  filles 
et  gas,  femmes  et  hommes  étaient  pressés,  les  uns  de  se  rendre 
au  Pont,  les  autres  de  visiter  la  foire.  Elle  se  tenait  sur  la 
place  de  laVilleneuvette,  et,  ce  jour-là,  elle  regorgeait  de  pacants. 
.  Cependant,  aux  sons  de  la  musette  et  du  hautbois,  les  amou- 
reux, qui  devaient  traverser  le  Pont,  se  dirigeaient  vers  la 
Dourbie,  et  les  curieux  avaient  envahi  les  deux  rives.  Déjà, 
derrière  les  buissons,  des  couples  se  déchaussaient  en  riant, 
car  outre  que  la  tradition  voulait  qu'on  passât  le  Pont  les 
pieds  nus,  il  eût  été  dangereux  de  faire  autrement,  tant  les 
deuv  bords  de  la  rigole  étaient  minces. 

Le  premier  couple  qui  traversa  fut  un  jouvenceau  et  une 
jouvencelle  de  Cabrières.  Ils  n'avaient  pas  quarante  ans  à  eux 
deux.  Il  passa,  lui,  la  prunelle  triomphante  et  son  jarret  mus- 
clé  bien  tendu,  elle,  modeste  et  légère.  Et  quand  ils  furent  à 
i  autre  bout,  la  foule  applaudit  bruyamment  à  leur  jeunesse 
rayonnante,  tandis  que  garçons  et  filles  chantaient: 

Passez,  passez,  gentils  amoureux, 
Fleurs  étincelantes  du  terroir 

I  >e  Languedoc. 
Passez,  passe/.  De  l'autre  côté 
l.si  le  bonheur.   \  Saint  Amans, 
Vujourd'hui  il  faul  dire  oui  ou  non, 

En  Langue  d'oc. 
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D'autres,  d'autres  encore  passèrent  triomphants,  radieux  et 
beaux  de  la  beauté  de  leurs  vingt  ans.  Ils  allaient,  le  regard 
noyé  dans  leur  rêve,  saluant  du  haut  de  ce  Pont  d'Amour, 
l'aurore  de  leur  vio  nouvelle. 

Et  l'on  eût  dit,  sous  le  ciel  clair,  un  défilé  de  jeunes  faunes 
et  de  nymphes. 

Midi  sonnait  et  le  tour  de  Jean  Béhiol  et  de  Jeannette 
n'était  pas  encore  venu,  les  couples  plus  hardis  de  la  plaire 
passant  avant  ceux  plus  timides  de  la  montagne.  Les  musi- 
ciens étaient  fatigués  de  jouer  et  tout  le  monde  avait  faim  ou 
soif.  Aussi,  les  caps  de  jouben  (chefs  de  jeunesse)  de  chaque 
village  décidèrent  d'interrompre  la  fête  pour  qu'on  pût  aller 
dîner  dans  les  bois.  Les  amoureux  de  la  grange  à  Houblac 
resteraient  les  premiers  à  passer. 

Quand  le  précou  de  *.  illeneuvelle  cria  cela,  Jean,  que  ses 
vagues  pressentiments  ne  quittaient  pas,  en  fut  encore  plus 
attristé,  et  Jeannette  respira  d'aise,  tant  cet  acte  auquel  elle 
était  jusqu'alors  bien  décidée  lui  portait  peine  à  cette  heure. 

Qu'auraient-ils  pensé  tous  deux  s'ils  a\ aient  vu  caché  au 
fond  d'une  oseraie,  de  l'autre  coté  de  la  Dourbie,  le  bouvier 
de  Peyreplantade  rire,  à  ce  moment,   d'un  mauvais  rire? 

Il  riait,  l'affreux  garnement,  et,  avec  la  patience  d'un  loup 
qui  guette  sa  proie,  il  attendait  que  la  foule  se  fut  dispersée 
et  que,  par  groupes,  par  hameaux,  on  eût  mis  la  table  dans 
les  clairières.  Quand  il  n'y  eut  plus  personne  aux  entours 
du  Pont,  il  sortit  de  son  oseraie,  et,  les  reins  ployés  comme 
un  renard,  il  s'engagea  sur  les  trois  arches.  Arrivé  à  l'endroit 
le  plus  dangereux,  celui  qui  surplombait  le  précipice,  il  vida 
sur  les  deux  bords  de  la  rigole  un  petit  sac  plein  de  tessons, 
de  verre  pilé  et  d'épines  d'acacia  qu'il  dissimula  sous  quelques 
poignées  de  cendre. 

Cela  fait,  il  regagna   sa  cachette   et  s'y   blottit,  les   yeux 
braqués  sur  l'autre  rive. 

Les  gens  de  Koque  s'étaient  installés  sous  un  rouvre;  non 
loin  d'eux  ceux  de  Pexreplantade  avaient  fait  de  même  sous 
un  chêne.  Maître  Roublac  qui  les  regardait  fil  remarquer  aux 
siens  que  Savi  le  bouvier  n'y  était  pas.  Sans  doute,  il  avait 
du  reprendre  seul  le  chemin  de  IV\  replantât!»?.  Gela  rendit 
un  peu  de  gaieté  à  .leannou  et  à  sa  Jeannette,  ••[  ce  lui  en 
i«''  décembre  1897.  ïC 
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sautant  et  en  dansant  qu'ils  se  mêlèrent  à  la  foule,  laquelle, 
une  fois  les  paniers  vidés,  les  appétits  rassasiés,  afflua  de 
nouveau  vers  le  Pont,  plus  turbulente... 

Tout  à  coup,  pieds  nus  et  la  main  dans  la  main,  Jean  et 
Jeannette  apparurent  sur  la  première  arche.  Ils  étaient  si  mi- 
gnons, si  gentils  tous  deux  que  la  foule  leur  fit  comme  aux 
jouvenceaux  de  Cabrières  une  ovation  chaleureuse.  Les  mu- 
settes et  les  hautbois  s'attendrirent  et  ce  fut  avec  une  évidente 
sympathie  que  la  foule  les  salua  de  son  refrain    : 

Passas,  passas,  gents  calignaires 
Flous  relusentas  dou  terroire 
De  Lengado... 

Soudain,  on  Ait  le  garçonnet  s'arrêter,  pâlir  et  l'on  entendit 
la  fillette  pousser  un  cri  d'épouvante.  La  foule  crut  qu'ils 
avaient  peur,  et  pour  leur  donner  du  courage,  elle  applaudit 
de  plus  belle.  Quelques  rires  moqueurs  éclatèrent  aussitôt  cou- 
verts par  les  hautbois  et  les  musettes. 

Cependant,  sans  que  personne  s'en  aperçût,  un  filet  de  sang 
avait  éclaboussé  la  pierre  jaune  de  l'arche. 

C'était  le  sang  du  pauvre  Jean,  dontun  éclat  de  verre  avait 
fendu  le  pied  d'un  orteil  à  l'autre. 

Blême,  il  fit  mine  de  s'asseoir  tout  en  protégeant  des  mains 
son  amante;  alors  la  foule  se  fâcha,  maints  quolibets  parti- 
rent comme  des  fusées  à  l'adresse  de  l'amoureux  qu'on  accu- 
sait de  reculer,  tandis  que  la  jeunesse  poursuivait  d'une  voix 
irritée  : 

Passas,  passas  dr  l'autre  ban 
Es  lou  bounhur.  A  Saint-Aman 
loi   bous  cal  dire  :  oï  ou  nô 
Eu  laima  d'ô. 

Poussé  par  la  honte,  Jean  ordonna  à  Jeannette  de  rester 
immobile  et  fit  encore  un  pas. 

«  C'est  la  fiancée  qui  ne  veut  plus  »,  cria-t-on.  Et  les  lazzis 
de  pleuvoir  sur  elle. 

Mais  \iulii  que  touchés  par  les  rayons  du  soleil  étincelèrent 
les  tessons  et  resplendirent  les  éclats  de  verre,  et  l'on  vit  les 
pieds  nus  de  Jean  saigner  comme  ceux  du  Christ  au  calvaire. 
Ou  vit  aussi  sa  Jeannette  terrifiée,  perdant  la  tête,    se   cram- 
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ponner  à  lui  si  violemment  qu'il  faillit  perdre  l'équilibre.  11 
tituba  quelques  instants  et  la  foule,  saisie  d'épouvante,  ferma 
les  yeux  pour  ne  pas  les  voir  rouler  tous  deux  au  fond  du 
précipice.  Mais  le  gas  fut  assez  fort  pour  résister.  Mors  un 
immense  cri  d'horreur  s'éleva  contre  le  criminel  inconnu  — 
un  abominable  jaloux  sans  doute,  —  et  avant  qu'on  eût  pu 
venir  au  secours,  ramassant  tout  ce  qui  lui  restait  de  courage, 
le  pâtre  héroïque  saisit  brusquement  sa  pastoure,  la  souleva 
dans  ses  bras,  et  lentement,  avec  une  énergie  farouche,  il 
passa,  piétinant  tessons  et  épines.  Le  sang  coula  de  ses  deux 
pieds  comme  l'eau  pure  des  fontaines  et  rougit  l'arche  d  Amour 
tout  entière. 

Une  clameur  d'admiration  succéda  au  silence  poignant  do 
la  foule  émue  par  la  grandeur  de  ce  spectacle...  Enfin  exténué, 
plus  pâle  qu'un  mort,  il  atteignit  le  bout  du  Pont,  trouva 
encore  assez  de  force  pour  déposer  doucement  sa  Jeannette 
évanouie  et  s'affala  comme  une  masse. 

P.  Vigne  d'Octon 

n  té. 
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Que  regarde-t-il  donc  dans  la  nuit  formidable? 
Qu'entrevoit-il  au  fond  de  l'abime  insondable  '.' 
i'.e  dur  marcheur  par  tant  de  spectres  visité, 
\ur  portes  'le  l'horrible  et  dolente  cité 
Sous  doute  a  lu  ces  mots  :   "   Ici,  plus  d'etperma 
C'est  pourquoi  les  enfants,  les  femmes  de  i'iorewc 
Itérant  ce  front   lugubre  et  plus  froid  que  le  fer 
I lisaient  :   «    Voilà  celui  qui  revient  de  l'Enfer  1   * 

Hélas!  quand  il  "uni  chez   lu   r  inte 

Contemplé  In  terreur,   In  haine,   l'épouvante, 
La  verlu  dans  l'opprobre  et  le  crime  étonnant 
L'univers  à  genoux,  malgré  le  ciel  tonnant; 
Quand  I"  main  de  In  Mort,  plus  lourde  que  la  pie 
Aura  posé  le  sceau  divin  sur  sa  paapù 
Quand  il  ira  frapper  nu  grand  seuil  étoile, 
Les  anges  qui  l'aimaient  comme  un  f]  lié, 

I  oyani  dons  snn  regard  ce  feu  noir  de  cratère, 
Diront  :  «    Voilà   celui  qui  revient  de   la   terre 

Henri  de  Bornier 
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Edouard  Détaille  est  né 
à  Paris,  le  5  octobre  i848, 
et,  en  1867,  il  exposait  au 
Salon  l'Intérieur  de  ï 'Ate- 
lier de  Meissonier.  Il  n'a- 
vait pas  encore  dix-neuf  ans, 
et  ce  petit  tableau  réunis- 
sait déjà  cette  finesse  d'ob- 
servation et  celte  correction 
de  dessin  qui  sont  la  carac- 
téristique du  talent  du 
maître. 

Si  nous  commençons 
celle  étude  par  ce  rap- 
prochement de  dates,  c'est 
qu'elles  marquent  quelle 
extraordinaire  nature  d'artiste  est  celle  de  Détaille.  Ces  dons 
merveilleux  étaient  innés  en  lui,  et  le  talent  s'imposait  dès  sa 
première  manifestation. 

Au  sortir  du  Lycée  Bonaparte;  où  il  avait  fait  d'excellentes 
études,  el  pourvu  de  son  diplôme  de  bachelier,  Détaille  est 
présenté  à  Meissonier,  et  sollicite  de  lui  une  lettre  d'introduc- 
tion  auprès  de  Cabancl  :  Meissonier,  en  froid  avec  son  colle- 
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guc  de  l'Institut,  déclare  au  jeune  débutant  que  sa  recom- 
mandation aurait  peu  de  poids.  Il  se  lait  montrer  ses  croquis, 
le  fait  venir  à  Poissy,  où,  quelques  jours  après,  il  L'installait 
chez  lui,  le  faisant  travailler  un  peu  partout,  dans  les  champs, 
d'après  les  chevaux,  dans  la  forci. 

C'était  en  novembre  i8()5.  Notre  échappe  de  collège  eut 
alors  une  grande  difficulté  à  surmonter.  11  lui  fallut  piocher 
ferme  d'après  la  nature,  la  serrer  de  près  et  mettre  de  côté  cette 
facilité  d'improvisation  qui  lui  faisait  couvrir  tous  ses  cahiers 
de  classe  de  croquis  charmants  et  spirituels  au  possible. 

Pour  peu  qu'ils  en  eussent  eu  le  goût,  les  professeurs  de 
Détaille  auraient 
pu,  par  droit  de 
c  o  n  fi  s  c  a  t  i  o  n ,  se 
faire  une  collection 
qui,  aujourd'hui, 
leur  vaudrait  mieux 
qu'une  ferme  en 
Brie. 

L'Université    — 
aima    Mater  —  ne 

saurait     penser     à    Jl'^K.  \y  ,  /\  ^-/ 

tout.    Exceptons  w  «O*  >     ^AV^wm     /-—    h^ 

.     Pasquet,    pro-  s  .  ~  :s*B^r    ^     ^^  t*  v 

fesseuràBonaparte. 

qui    surveillait    du 

-,        i>     m     i  Draqonst  par  Dctaillc. 

coin     tle     1  œil    la 

confection  d'un  croquis,  et  ne  le  confisquait  que  lorsqu'il  le 
jugeait  suffisamment  achevé.  J'ai  encore  sous  les  veux 
un  cahier  de  physique  où  chaque  expérience  est  illustrée. 
L'en-tete  du  chapitre  de  l'Eau,  en  particulier,  esl  agré- 
menté de  deux  Auvergnats  en  costume  <le  travail,  qui  sont 
une  des  choses  les  plus  amusantes  et  les  plus  comiques  que 
l'on  puisse  voir.  C'était  Doyère,  le  fils  du  célèbre  chimiste, 
compagnon  de  classe  de  Détaille,  qui  collectionnait  avec  le 
plus  de  soin  les  élucubrations  de  son  camarade. 

Mais  cette  facilité  charmante,  il  fallait  y  renoncer  en  en- 
trant chez  Meissonier,  maître  impeccable,  au  dessin  parlait,  à 
la  forme  irréprochable. 
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Plein  d'ardeur,  Détaille  se  met  à  la  besogne,  et  à  ses  dons 
naturels  l'étude  ajoute  bientôt  cette  science  de  dessin  qui 
donne  a  ses  moindres  croquis  leur  caractère  si  complet  d'es- 
prit et  de  personnalité. 

En  1867,  Détaille  passe  l'hiver  dans  le  Midi  avec  son  maître, 
et  exécute  sous  ses  yeux  sa  première  toile  importante  :  Cui- 
rassiers de  la  Garde  ferrant  leurs  chevaux  sur  la  roule  d'Antibes. 

Jusque-là  Détaille  n'avait  fait  que  des  études,  soit  en  plein 
air,  soit  dans  l'atelier,  beaucoup  de  nu,  et  trouvait  ses  mo- 
dèles à  la  caserne  de  Poissy;  nous  avons  vu  dans  son  atelier 
un  superbe  torse  de  fantassin,  très  académique  en  dépit  de  son 
pantalon  rouge,  et  quel  fantassin!  un  vieux  troupier  qui  avait 
fait  la  campagne  de  Chine  et  avait  été  nommé  précepteur  d'un 
jeune  mandarin  !  —  L'éducation  de  ce  fils  du  Céleste-Empire 
nous  rend  rêveur. 

Si  vous  avez  l'honneur  et  le  très  grand  plaisir  de  fréquenter 
le  salon  de  son  Altesse  la  princesse  Mathilde,  vous  y  verrez  en 
belle  place  un  ravissant  petit  tableau,  une  Halte  de  tambours; 
c'était  l'envoi  de  Détaille  au  Salon  de  18G8.  Les  belles  promesses 
que  donnait  le  talent  du  jeune  peintre  en  18G7  s'étaient  pleine- 
ment réalisées,  et  Edmond  About  put  écrire  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  :  «  Je  vois  poindre  un  jeune  élève  de  Meissonier 
qui  pourrait  bien  passer  maître  un  jour  ou  l'autre.  Il  se  nomme 
Détaille;  il  a  exposé  une  halte  de  tambours,  un  vrai  bijou.  » 
L'histoire  de  ce  tableau  est  bien  amusante.  Un  brave  garçon, 
Leussen,  modèle  attitré  de  Meissonier,  qui  avait  su  mettre 
quelques  sous  de  côté,  s'était  engoué  de  cette  charmante  petite 
toile,  et,  avant  même  qu'elle  soit  terminée,  apporte  un  jour 
a  Détaille  toutes  ses  économies  —  huit  cents  francs.  —  Il  lui 
achète  son  tableau.  Le  jeune  peintre  fut  ravi;  moins  encore 
que  son  client  qui,  le  jour  même  de  l'ouverture  du  Salon, 
revendait  quinze  cents  francs  à  la  princesse  Mathilde  son  ac- 
quisition de  l'avant-veille. 

L'année  suivante,  Détaille  obtient  sa  première  médaille 
avec  les  Grenadiers  de  la  Garde  au  camp  de  Saint-Maur,  qui 
luivalaienl  cet  article  de  Théophile  Gautier  :  «  Quelle  finesse, 
quelle  observation,  quelle  entente  des  allures  militaires  chez 
ce  jeune  homme  qui  est  un  maître  à  l'âge  où  les  autres  ne 
sont  encore  que  des  élèves  1  » 
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Les  études  qui  avaient  servi   à   exécuter  ce   tableau   étarienl 
restées  à  Poissy,  en    1870,   pendant  l'occupation   prussienne 
Meissonier,  se  doutant  bien  que  les  Allemands  aimeraient  assez 
a  grappiller  dans  son  atelier,  avait  déménagé  toutes  ses  <  eu  vres 
et  laissé  en  évidence  les  petites  études  de  Détaille,  qui  n'étaient 


pas  signées  ;  elles  ont  naturellement  été  enlevées  et  font  pro- 
bablement l'ornement  du  salon  de  quelque  bon  oiïicier  de  la 
landwehr,  qui  fait  admirer  à  ses  invités  les  soi-disant  études 
de  Herr  prqfessor  Meissonier. 

En  dehors  de  ses  charmantes  études  militaires,  Détaille 
était  fort  épris  alors  du  Directoire  et  faisait,  sur  cette 
intéressante  époque,  nombre  de  petits  tableaux  pleins  d  esprit 
et  de  recherche  :  la  Lecture  des  affiches,  VIndication  da  fac- 
tionnaire, le  Plan  de  bataille.  Jeune  muscadin,  etc.  Notes  char- 
mantes et  auxquelles,  pour  notre  grand  plaisir,  nous  serions 
bien  heureux  de  le  voir  revenir  au  moins  de  temps  en  temps. 

De  1869  à  1S70.  Détaille  exécute  un  Engagement  entre  les 
Gardes  d'honneur  et  les  Cosaques,  souvenir  de  t81b,  qui  lui 
fait  avoir  une  médaille  au  Salon  pour  la  deuxième  fois. 

Tout  cela  nous  mène  en  1870  et  la  guerre  éclate.  Elle 
surprend  le  jeune  artiste  achevant  le  Moulin  de  Longchamp, 
ravissante  petite  scène  du  high-life  parisien,  dont  I  esquisse 
se  vendait  plus  tard  à  la  vente  de  Vibert.  Détaille  se  rend 
aux  avant-postes  sur  la  frontière,  à  la  recherche  du  général 
Paiol.    (iui  devait  l'emmener   avec  lui;    dans  le   désarroi  du 

1         1  •       *         1 

commencement  «le  la  campagne,  impossible  de  le  rejoindre. 
Détaille  esl  incorporé  au  8e  bataillon  des  Mobiles  de  la  Seine, 
et  en  lit  partir  du  mois  d'août  à  la  fin  de  novembre.  Il  vécut 
alors  les  scènes  si  tristes  et  si  intéressantes  qu'il  a  peintes 
depuis,  et  qui  non-  donnent  k  jamais  l'illusion  poignante  de 
cette  inoubliable  époque. 

Détaille  réalisail  ce  mot  si  typique  de  Charlet  :  0  Le  «rai 
peintre  militaire  doit  tout  croquer  sous  !••  feu.   » 
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En  novembre,  le  général  Appert  l'attache  à  sa  personne  en 
qualité  de  secrétaire,  et  Détaille  prend  part  à  la  bataille   du 

2    décembre,    sur 
la    Marne,     lutte 
atroce  et  terrible, 
la  plus  enrayante 
de  celles  qui  eurent 
lieu  sous  les  murs 
de  Paris.  C'est  là 
quel'artiste  trouve 
sur      nature      les 
documents     pour 
exécuter     l'aqua- 
relle  Un  Coup  de 
mitrailleuse  :  tout 
un  rang  de  Saxons 
^foudroyés    dans 
un  fossé,  avec  des 
attitudes   convul— 
-     sivcs  et  epouvan- 
,      tables.  Puis   cette 
composition  mer- 
veilleuse  dans   -a 
sinistre    réalité, 
les    Frères    de   la 
Doctrine    chré- 
tienne relevant  les 
morts     dans      ces 
tf.  plaines      glacées, 
semées    de    cada- 


\  îes      et     encore 
'  émaillécs  de  débris 
de  cartouches  dé- 
chirées. 

Pendant       la 

Pipper  d'un   régiment  écossais,  par  Détaille.  Commune         De- 

taille  voyage  en  Belgique,  en  Hollande,  visitant  les  musées  : 
puis,  de  retour  à  Paris,  hanté  par  les  souvenirs  de  ce  qu'il 
a  vu  aux  environs  occupés  par  les  Allemands,  il  exécute  le 
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tableau  les  Vainqueurs.  Au  Salon  de  1872,  il  est  invité  par 
ordre  à  retirer  son  envoi,  ce  tableau,  popularisé  par  la  gravure, 
un  des  meilleurs  du  jeune  maître,  et  que  les  Teutons  ne 
digèrent  pas  encore!  Ne  lavez-vous  pas  présente  aux  yeux, 
cette  longue  file  de  voilures  allemandes,  s'avançant  lentement 
dans  une  route  neigeuse,  sous  la  conduite  de  soldats  prussiens? 
D'aflreux juifs  à  face  sinistre,  moitié  receleurs,  moitié  croque- 
morts,    des  «  filousophes  »,  suivant  la  si  jolie  expression  de 

Hugo,  ont  déménagé  les  mai- 
sons pillées  et  incendiées ,  et 
l'armée  victorieuse  escorte  et 
protège  le  fruit  de  ces  vols. 
Fauteuils,  livres,  meubles,  pen- 
dules, lustres,  batteries  de  cuisine, 
tout  enfin  encombre  ces  voitures. 
Les  voleurs  n'ont  rien  oublié  et 
leur  razzia  a  été  faite  méthodique 
et  complète  ! 

Que  d'oeuvres  charmantes  se 
succèdent  alors  !  En  retraite, 
Salon  de  1870,  à  la  suite  duquel 
il  fut  décoré.  Les  Cuirassiers  de 
Morsbroon,  Salon  de  187 A  ;  les 
Grandes  Manœuvres,  Champagny, 
Y'Âlerie,  etc..  etc.;  enfin  ce  mer- 
veilleux Régiment  qui  passe, un  des  attraits  du  Salon  de  1876. 
Quelle  adorable  chose  ! 

Sous  un  ciel  gris,  plombé,  cotonneux,  a  la  hauteur  de  la 
Porte  Saint-Martin,  un  régiment  arrive  de  front,  tambours 
en  tête.  L'éternel  badaud  parisien  suit  en  marquant  le  pas, 
l'apprenti  qui  tire  sa  voiture  à  bras  donne  un  coup  d'épaule 
plus  \igoureux  pour  ne  pas  perdre  son  rang  entre  les  tapins 
et  les  clairons.  Le  peintre  s'est  lui-même  représenté  à  droite, 
près  du  kiosque  à  journaux.  Devant  lui,  Meissonier,  son 
maître,  frappant  de  ressemblance,  avec  sa  belle  tête  de  vieux 
fleuve  el  ses  jambes  arquées.  A  gauche  appuyé  à  la  balus- 
trade du  boulevard,  de  Neuville  contemplant  une  petite  dame. 
Malgré  tout  le  succès  de  cette  composition,  si  vraiment 
française,   Détaille,  l'esprit  et  le  cœur  pleins  de  souvenirs  de 


Cosaque,  par  Delaille. 
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la  guerre,    revient  l'année  suivante  à  des  scènes  plus  accen- 
tuées   de  l'existence    militaire. 
et  nous  donne  un  Tort  impor- 
tant et  très  dramatique  tableau  : 
Eu  reconnaissance. 

Quelle  variété  sur  toutes  ces 
physionomies  si  martiales  et  si 
énergiques  !     N'est-ce    pas    le 
type  même  de  l'héroïsme  na- 
tional que  ce  vieux  chasseur  à 
pied,    à   la  tournure   si  crâne, 
avec  sa  longue  barbe,  qui  jette 
sur  le  cadavre  d'un  uhlan  un 
regard  calme  et  résolu  ?  Héros 
simple  et  modeste,  modèle  de 
devoir      et     d'honneur .    Tout 
d'ailleurs,  dans  ce  tableau,  est 
vivant  et  vrai  !    L'officier,    qui 
voudrait    arrêter    ses    hommes 
pour  se  porter  seul  en   avant, 
les    paysans    qui    entrouvrent 
leurs     portes      afin      de     voir 
arriver  leurs  défenseurs,  et  cet 
héroïque  gamin  qui,  crânement, 
marche  en  tête,  prêt  àramâsser 
le  fusil  du  premier  qui  tombe- 
ra, lier  qu'il  serait  de   faire  le 
coup  de  feu  au  milieu 
de  nos  braves   petils 
chasseurs. 

Le  succès  de  cette 
toile  fut  considérable. 

Vu  Salon  de  1877, 
Détaille  expose  le 
Salut  aux  Blessés ,  qui 
faillit  avoir  le  même 
sort    que    les      \  ain- 

QUeurS'  il  fallut  trans-  Infanterie  fran  tr  Kjouard  Det« 

former   les    blessés  allemands    en    blessés    autrichiens,    pour 
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calmer  les  susceptibilités  de  l'administration.  Ce  changement 
se  fit  la  veille  de  l'ouverlure  ;  après  le  Salon,  Détaille  s'em- 
pressa de  faire  disparaître  les  Autrichiens. 

Puis  le  jeune  maître  nous  donne  Bonaparte  en  Egypte,  un 
bijou  de  couleur  et  d'observation.  L'esquisse  de  ce  joli  tableau 
est  restée  à  Détaille!  Il  y  tient...,  et  comme  je  le  comprends. 
C'est  une  vraie  perle!  Puis  vinrent  d'autres  petites  toiles 
moins  importantes  et  de  nombreuses  aquarelles,  et  toutes  ces 
œuvres  témoignent  du  progrès  que  fait  l'artiste  dans  la  re- 
cherche de  la  couleur,  de  l'observation,  du  rendu.  La  fac- 
ture, peut-être  un  peu  sèche  au  début,  s'est  assouplie,  s'est 
élargie  d'année  en  année,  et  le  peintre  est,  dès  lors,  en  pleine 
possession  de  ce  merveilleux  talent  qui  le  place  hors  de  pair 
parmi  les  meilleurs. 

C'est  à  cette  époque  que  Détaille  entreprit  un  voyage  en 
Angleterre.  Il  y  reçut  un  accueil  enthousiaste,  et  en  rapporta 
maints  travaux  intéressants.  Qui  n'a  admiré  chez  Goupil  les 
Scots  Guards  revenant  de  l'exercice  à  llyde-Park,  les  Highlan- 
ders  à  l'île  de  Wightj  un  Bureau  de  recrutement  près  du 
Parlement,  et  enfin  une  Visite  à  la  Tour  de  Londres^  sous  la 
conduite  de  ces  fameux  gardiens  au  costume  Henri  A  III  qu'a 
si  bien  peints  Millais? 

En  1881,  Détaille  fait  partie  de  l'expédition  de  Tunisie,  en 
qualité  de  sous-lieutenant  attaché  à  l'état-major  du  général 
Yincendori.  Il  travaille  à  force  dans  ce  beau  pays,  vivant  avec  la 
troupe,  s'intéressant  à  tout,  prenant  part  aux  marches,  et  con- 
tre-marches, rapporte  une  admirable  collection  d'esquisses  et 
de  croquis,  puis  un  superbe  dessin  rehaussé  :  Colonne  en 
marche  et  une  aquarelle,  le  Port  de  Bizerte,  qu'il  offre  à  l'amiral 
Miot.  Un  souvenir  de  cette  amusante  époque.  Un  soir,  au 
bivouac,  un  colonel  demande  à  notre  peintre  sous-lieutenant 
la  permission  de  lui  présenter  un  jeune  soldat  de  son  régi- 
ment dont  les  dessins  font  l'admiration  de  tous  les  camarades 
et  1  orgueil  des  tableaux  des  sergents-majors.  Arrive  le  jeune 
homme  qui  montre  ses  croquis.  «  Pas  mal,  dit  Détaille,  et 
que  comptez-vous  faire  en  sortant  du  régiment?  N'entrerez- 
vous  pas  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts?  »  —  «  Jamais  de  la  vie, 
mon  lieutenant,  répond  le  troupier,  j'irai  carrément  sonner 
chez  M.  Détaille;  on  le  dit  si  bon  garçon  qu'il  ne  me  refu- 
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sera  pas  ses  conseils.  »  —  Delaille  se  fait  connaître  alors  : 
ahurissement  du  jeune  troupier  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette 
rencontre. 

Au  Salon  de  1881,  Détaille  expose  la  Distribution  des 
DrapeauXj  grande  toile  officielle  qui  fit,  il  faut  bien  le  dire, 
un  four  retentissant.  Il  fallait  avoir 
les  reins  solides  pour  résister  aux 
éreintemenls  nombreux  de  la  presse, 
des  camarades  et  du  public:  cette  toile 
d'ailleurs  n'existe  plus,  Détaille  Fa 
détruite  et  n'en  a  gardé  dans  son 
atelier  que  quelques  morceaux  très 
réussis.  Portraits  de  généraux,  groupes 
de  fantassins  en  plein  soleil,  la  mu- 
sique de  la  Garde  républicaine,  etc. 
La  Distribution  des  Drapeaux  qui  est 
placée  dans  un  des  salons  de  l'Elysée, 
n'est  qu'une  esquisse  qu'avait  faite  le 
peintre  avant  d'exécuter  sa  grande 
toile.  Cette  esquisse,  reprise  par  lui, 
repeinte  entièrement,  est  bien  supé- 
rieure à  la  vaste  composition  que 
nous  avions  vue  au  Salon,  et  dont  la 
destruction  fut  un  gros  sacrifice  d'ar- 
gent, mais  aussi  une  grande  satisfac- 
tion artistique  pour  Détaille. 

En  1882,  Delaille  commence  les 
beaux  travaux  des  Panoramas  et  exé- 
cute, avec  de  Neuville,  Champigny, 
puis  Rezonville.  C'est  à  celle  occasion 
qu'il  fit  un  voyage  à  Metz.  Rien  ne 
saurait  rendre  l'impression  profonde  ressentie  par  l'artiste,  qui 
avait  tenu  à  faire  ses  éludes  sur  les  lieux  mêmes  et  aux  dates 
exactes  où,  douze  années  auparavant,  avaient  eu  lieu  ces  luttes 
gigantesques.  —  Le  soir  surtout,  la  tristesse  était,  parait-il, 
indéfinissable,  cl  si  l'émotion  nous  étreint  au  cœur  en  contem- 
plant ces  grandes  pages  d'histoire,  c'est  que  L'âme  même  du 
peintre  patriote  semble  avoir  passé  dans  son  œuvre. 

Les  Allemands  étaient  alors  moins  chatouilleux  que  main- 
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tenant,  et  le  gouverneur  de  Metz  avait  donné  à  Détaille 
toutes  les  autorisations  et  toutes  les  facilités  possibles  pour 
travailler  à  son  aise  sur  les  champs  de  bataille. 

En  1881,  Détaille  avait  été  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  et,  dès  i883,  il  entreprend  un  monument  national, 
V  irmée  française,  œuvre  colossale,  faisant  revivre  tous  nos 
vieux  régiments  depuis  89,  avec  leur  histoire,  leurs  allures, 
leurs  costumes,  leur  existence  propre.  —  Pour  mener  à  bien 
ce  travail  inouï,  si  plein  de  difficultés  et  de  recherches,  il 
fallait  que  le  peintre  fût  doublé  d'un  bénédictin.  —  Détaille, 
depuis  peu  de  temps  a  terminé  son  œuvre,  et  tous  ceux-là 
pourront    lui   dire  merci,    qui    sont    à    la    fois    Français    et 

artistes. 

En  même  temps  qu'il  exécutait  ces  centaines  de  dessins  et 
d'aquarelles,  Détaille,  avec  sa  prodigieuse  activité,  trouvait  le 
temps  de  voyager  un  peu  partout,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Autriche.  Il  a  rapporté  de  Vienne  quantité  d'étu- 
des encore  inédites  et  que  je  signale  d'avance  à  l'admiration 
des  connaisseurs. 

En  i884,  Détaille  assiste,  sur  l'invitation  personnelle  du 
czar,  aux  manœuvres  de  l'armée  russe.  Accueilli  comme  un 
ami  par  tous  les  princes  et  tous  les  officiers  qui  se  disputaient 
le  plaisir  de  le  fêter,  il  reçut  de  l'Empereur,  dont  il  fut  l'hôte 
pendant  un  mois,  le  plus  précieux  et  le  plus  rare  accueil.  — 
Les  grands-ducs  venaient  chaque  jour  pour  le  voir  travailler, 
et  faire  poser  pour  lui  cosaques,  cavaliers,  fantassins;  et  l'ar- 
tiste revint  à  Paris,  heureux  et  fier  pour  son  pays  de  la  belle 
réception  que  lui  avaient  faite  les  Français  du  Nord. 

Dès  son  retour,  après  un  séjour  à  Moscou  et  à  Berlin,  il  se 
mettait  au  travail  et  envoyait  en  Russie  une  série  d'aquarelles 
commandées  par  l'Empereur.  D'autres  œuvres  encore  sont 
destinées  au  Palais  d'Hiver.  —  Grand  amateur  d'art,  Alexan- 
dre III  adorait  le  talent  de  Détaille. 

A  ne  voir  que  cette  existence  de  travail  incessant,  ne  sem- 
blerait-il pas  que  cet  infatigable  piocheur  dût  être  rien  moins 
<|u'un  mondain?  Quelle  erreur!  Détaille,  à  certains  moments 
de  l'hiver,  ne  dételé  pas  le  monde,  et  même  le  plus  grand 
monde,  où  il  a  ses  entrées  par  droit  de  conquête;  mais,  quand 
viennent  l'été  etl'automne,  ne  lui  parlez  ni  de  villes  d'eaux,  ni 
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de  bains  de  mer.  Si  l'artiste  se  déplace  facilement  quand  son 
travail  l'exige,  c'est  pour  lui,  en  toute  autre  circonstance,  une 
insupportable  corvée  que  de  quitter  son  cher  Paris  et  ses 
environs. 

L'homme,  vous  le  connaissez  tous.  Grand,  mince,  très  dis- 
tingué ,  un  peu  raide ,  on  le  prendrait  pour  quelque  lord 
de  passage  à  Paris.  Mais  si  son  veston  est  de  coupe  anglaise, 
son  esprit  est  bien  français,  voire  même  gamin  de  Paris.  — 
Rien  de  drôle  comme  ses  saillies,  dites  froidement,  et  qui 
stupéfient  tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  cette  nature  si 
bonne,  si  spirituelle. 

Détaille,  avec  son  extérieur  quelquefois  glacial  vis-à-vis  des 
gens  qu'il  ne  connaît  pas,  est  bon  et  simple.  —  Jamais  on 
n'est  venu  en  vain  solliciter,  boulevard  Malesherbes,  un 
conseil  ou  un  avis,  et  le  service  est  si  gentiment  rendu  que 
l'on  se  demande  ensuite  si  c'est  du  conseil  ou  de  la  façon 
dont  il  fut  donné  que  l'on  doit  être  le  plus  reconnaissant.  Le 
plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  du  caractère  de  Détaille, 
c'est  celui-ci  :  il  ne  s'est  jamais  brouillé  avec  Meissonier,  et 
Dieu  sait  que  le  grand  maître  n'étail  pas  tous  les  jours  com- 
mode. 

Si  vous  sonnez  129,  boulevard  Malesherbes,  près  la  rue 
Lesendre,  des  aboiements  se  feront  entendre  et  une  meute 
bizarre  vous  entourera  de  ses  cercles  joyeux.  —  Ces  échan- 
tillons variés  de  la  race  canine,  depuis  le  lévrier  jusqu'au 
roquet,  font  le  désespoir  de  Détaille  par  la  persistance  qu'ils 
mettent  à  envahir  son  atelier,  au  rez-de-chaussée  ;  mais  aussi 
quel  orgueil  a  été  le  sien  quand  il  reçut  un  premier  prix  à 
l'Exposition  canine! 

Ce  qui  frappe  d;ms  cette  immense  pièce  inondée  de 
lumière,  c'est  l'admirable  collection  de  coiffures  militaires 
de  toutes  sortes,  placées  en  étagère.  —  Tous  les  modèles  y 
sont  représentés,  et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  musée  des 
costumes  brûlait  aux  Invalides,  il  n'y  aurait,  pour  refaire  la 
série  des  casques,  shakos,  schapskas,  képis,  etc.,  etc.,  de  nos 
braves  soldats,  qu'à  s'emparer  du  «  fonds  de  Delaillo  »  etiam 
manu  militari.  Au  mur,  dans  des  vitrines,  tous  les  modèles 
de  fusils  connus;  par  places,  des  cuirasses,  des  lances,  des 
drapeaux.  — >  Signe  particulier  :    pas  de  chaise  pour  s'asseoir. 
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Détaille  professe  une  sainte  horreur  pour  l'amaleur  qui  vient 
fumer  un  cigare  dans  l'atelier  en  disant  :  «  Je  ne  vous 
dérange  pas?  » 

Mais  quelle  revanche  avec  le  beau  «  hall  »  de  l'hôtel!  I  n 
immense  salon  haut  de  deux  étages,  encombré  d'étoffes  et  de 
bibelots  splendides.  puis  un  peu  partout  des  Meissonier,  des 
Raffet  (le  dieu  de  Détaille,  et  comme  je  comprends  cela!), 
des  Leloir,  des  Géricault,  des  Charlet.  des  A  ibert.  des  Horace 
Vernet.  une  cire  originale  de  P.-J.  Mène,  deux  esquisses  de 
Cain,  des  Baiye,  et  enfin...  des  Détaille. 

Et  tout  cela  dans  une  ordonnance  et  une  harmonie  à  ce 
f>oint  parfaites  qu'un  grain  de  poussière  n'oserait  certes  pas, 
pris  de  respect,  s'aventurer  au  milieu  de  ces  merveilles. 

Le  fidèle  Louis,  d'ailleurs,  ne  le  souffrirait  pas  :  une  mouche 
indiscrète  lui  parait  une  ennemie  j>ersonnelle. 

N'est-ce  pas  une  merveilleuse  existence  que  celle  de  cet 
artiste  si  complet,  arrivé  si  jeune  au  premier  rang,  admiré 
de  tous  :  des  amateurs  de  haut  goût  qui  couvrent  d'or  ses 
toiles  pour  les  accrocher  dans  leurs  galeries,  comme  des 
humbles  et  des  petits  qui  achètent  ses  gravures  pour  en 
tapisser  leurs  chambrelles,  —  et  profondément  aimé  de  tous 
ceux  qui  l'apprécient  non  seulement  pour  son  haut  et  rare 
talent,  mais  encore  pour  ses  grandes  et  profondes  qualités  de 
cœur  et  de  patriotisme. 

Georges  Cain. 


ier  décembre 
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l  ne  des  plus  bril- 
lantes étoiles  de  notre 
ballet  parisien  ,MlleGléo 
de  Mérods,  a  quitté  les 
rives  de  la  Seine  pour 
les    flots    argentés   de 
l'Océan.   Les   Améri- 
cains ne  doivent  pas 
regretter    aujourd'hui 
les     4.opo     dollars 
qu'ils  lui    ont   offerts 
pour  l'arracher  à  no- 
tre   Opéra   national  : 
\llk  de  Mérode  est  une 
danseuse  d'une  grâce 
exquise    et    d'un    art 
consommé,     Nulle 
peut-être      mieux 
qu'elle ,      n'a     réussi 
dans   ces   danses    an- 
ciennes   qu'adoraient 
nos  pères  :  la  pavane, 
le  menuet,  la  gavotteetla  sarabande*  ces  danses  oùils  mettaient 
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toute  leur  àme  et  qui  avaient  un  autre  cachet,  il  faut  bien  le 
due,  que  nos  sauteries  d'aujourd'hui, 

Depuis  un  an,  M11"  de  Mérode  est  l'héroïne  de  bien  des 
incidents  de  coulisses  dont  la  presse  parisienne  s'esl  rail 
l'écho.  Lors  du  dernier  passage  à  Paris  du  roi  Léopold  de 
Belgique,   le    souverain    témoigna    le   désir   d'assister   à   une 


p    ■   m. 


MADEMOISELLE   CLEO    DE    MERODE 
dans  la  Pavi 


représentation  de  L'Opéra  où  paraîtrait  sa  compatriote.  Le  roi 
lut  si  enthousiasmé  de  la  danseuse,  qu'il  se  la  fit  présenter 
dans  sa  loge  et  la  complimenta  publiquement.  De  là,  à  bro- 
der toute  une  histoire  galante,  il  n'y  eut  qu'un  |».i^.  \<<u< 
les  journaux  de  Paris  s'en  donnèrent  à  cœur-joie  pendant 
huit  jours,  malgré  les  véhémentes  protestations  de  l'étoile. 
Cette  aventure,  les   journaux  de   New- York  l'ont  repris* 
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l'occasion  de  l'arrivée  de  Mlic  de  Mérode  sur  la  terre  des 
petits-fils  de  La  Fayette.  Le  World  a  été  le  plus  documenté, 
aussi  s'est-il  attiré  une  vive  réplique  de  la  danseuse  pour 
avoir  publié  son  portrait  en  vis-à-vis  avec  celui  du  roi  des 
Belges.  Dans  notre  théâtre  français,  il  est  encore  possible, 
quoi  qu'on  en  dise,  de  découvrir  des  actrices  simplement 
(•prises  de  leur  art.  M11'  Cleo  de  Mérode  est  de  celles-là. 

Nous  savons  bien  que  les  mauvaises  langues  discuteront 
toujours  la  richesse,  somptueuse  parfois,  de  sa  mise  et  qu'on 
glanera  sur  l'habileté  de  cette  étoile  qui  a  trouvé  le  moyen  de 
s'offrir  des  toilettes  de  ooo  dollars  avec  les  200  francs  par 
mois  que  lui  accorde  généreusement  notre  Ojoéra.  Mais  ce 
n'est  un  secret  pour  personne  que  nos  grands  couturiers 
parisiens  habillent  à  leurs  frais  nos  primo  donna  pour  la 
simple  réclame  qui  en  revient  à  leurs  Maisons.  Et  puis?  11 
vaut  mieux  s  éblouir  de  la  traînée  de  lumière  que  nos  étoiles 
laissent  après  elles,  dans  leur  radieuse  beauté,  que  de  se 
brûler  les  yeux  de  leur  liberté  de  vie  qui  tient  souvent  de  la 
Fable. 


L'Industrie  canadienne 


PELLETERIES  ET  FOURRURES 

Pages  extraites  de  l'Histoire  naturelle  du  chasseur  canadien  et  'le 

l'éleeeur  de  pelleterie,  en  cours  ilo  préparation. 


Séchée  sur  un  moule  ou  sur  un  cadre  et  garnie  de  son  poil, 
la  peau  de  certains  animaux  prend  le  nom  de  pelleterie.  Après 
avoir  subi  l'apprêt  et  le  travail  du  fourreur  cette  même  peau 
se  transforme  en  fourrure. 

On  donne  le  nom  de  pelage  à  la  réunion  des  poils  d'un 
mammifère  quand  on  se  propose  d'en  indiquer  les  couleurs 
ou  les  nuances.  On  dit  :  le  pelage  du  renard  rouge —  1  ulpes 
fui  rus  —  est  d'un  brun  rouge  ;  le  pelage  de  l'hermine  — 
putomis  herminea  —  est  d'un  blanc  pur  légèrement  lavé  J« 
soufre,  en  hiver...,  etc. 

Le  système  pileux  des  animaux  à  fourrure  se  compose  tou- 
jours de  deux  espèces  de  poil:  le  duvet  et  le  long  poil  ou 
jarre,  qui  recouvre  le  duvet. 

Chez  la  plupart  des  animaux  à  fourrure  les  poils  sont  sou- 
mis à  des  modifications  annuelles  que  l'on  appelle  mues. 

La  mue.  ou  chute  et  renouvellement  du  poil,  se  produit  au 
printemps  en  nos  pays.  On  conçoit  facilement  que  les  nui- 
maux,  qui  conserveraient  en  été  l'épaisse  couverture  qui  les 
préserve  en  hiver,  périraient  de  chaleur. 

La  providence  y  a  pourvu  en  les  débarrassant  de  loul  i  I 
de  poils  au  moment  nécessaire. 

Ces  poils   se   renouvellent    pendant   le  cours   de   I  ion 

tempérée  et  progressivement.  Le  phénomène  inverse,  la 
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mue,  s'il  est  permis  de  la  désigner  ainsi,  prend  naissance  au 
commencement  de  l'automne  et  se  poursuit  jusqu'à  l'heure  où 
l'animal  n'a  plus  rien  à  craindre  des  rigueurs  extrêmes  du  climat. 
Cet  accroissement  de  la  densité  de  l'enveloppe  et  de  son 
lustre  atteint  son  point  culminant  à  la  fin  de  janvier,  reste 
stationnaire  jusqu'en  mars  et  commence  à  s'atténuer  d'une 
manière  sensible  en  avril,  du  moins  dans  les  parties  les  plus 
élevées  en  latitude  de  notre  province  de  Québec;  dans  les 
parties  les  plus  basses  elle  se  manifeste  plus  tôt. 

La  chute  et  le  retour  du  poil  ne  se  produisent  pas  aux 
mêmes  dates  pour  tous  les  animaux.  Us  ont  lieu  à  des  époques 
différentes  et  dépendent  beaucoup  du  genre  de  vie  de  chacun 
d'eux.  C'est  ainsi  que  les  mammifères  à  fourrure  dont  les 
habitudes  sont  essentiellement  aquatiques,  tels  que  le  castor, 
la  loutre  et  le  rat  musqué  muent  beaucoup  plus  tard  et  repren- 
nent leurs  poils  beaucoup  plus  tôt  que  les  espèces  exclusive- 
ment forestières,  telles  que  les  renards,  les  loups-cerviers.  les 
martres,  etc. 

Les  animaux  soumis  à  lanesthésie  hibernale  échappent  à 
ces  lois.  L'ours,  par  exemple,  ne  perd  de  sa  valeur  comme 
pelleterie  que  pendant  la  durée  de  la  gestation  pour  la  femelle 
et  au  cours  de  la  saison  du  rut  pour  le  mâle. 

Les  phénomènes  de  la  mue  et  de  la  contre-mue  ont  une 
action  directe  sur  l'épaisseur  de  la  peau. 

La  peau  d'un  mammifère  se  compose  de  deux  couches  der- 
miques enveloppantes  connues  respectivement  sous  les  noms 
à^épiderme  et  de  derme. 

Le  derme  est  l'enveloppe  immédiatement  en  contact  avec 
les  parties  graisseuses  et  les  muscles,  et  c'est  dans  ce  derme 
que  naissent  les  poils  qui  recouvrent  l'épidémie  ou  couche  la 
plus  extérieure. 

L  abondance  du  poil  est  en  raison  inverse  de  l'épaisseur  de 
.a  pe;iu.    Ce  qui  veut  dire  que,   plus    la  toison  est   épaisse, 
lense,  serrée,  plus  la  peau   est  mince:  plus  il  est  court,  rare 
et  espacé  plus  la  peau  est  épaisse. 

Ces  prolégomènes  compris,  dans  quelles  conditions  une 
dépouille  sera-t-elle  de  saison,  c'est-à-dire,  à  quel  moment 
.iura-t-elle  atteint  sa  plus  grande  valeur  commerciale !'  Poser 
la  question,  c'est  la  résoudre,  n'est-ce  pas? 
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Il  est  évident  qu'une  peau  de  saison  sera  celle  que  l'on  aura 
capturée  à  l'époque  où  son  poil  sera  le  plus  beau,  le  plus 
épais,  le  plus  brillant;  où  il  aura  atteint,  en  un  mot, 
développement  le  plus  complet,  et  il  semble  que  rien  n'e<t 
plus  simple  que  d'établir  ces  qualités  que  L'on  sait  se  présen- 
ter, à  l'ordinaire,  de  janvier  en  mars. 

Dan?  la  pratique  il  est  loin  d'en  être  ainsi  et  rien  n'est  plus 
difficile,  quelquefois,  que  l'application  des  lois  que  je  viens 
de  formuler  et  le  choix  d'une  peau  de  saison. 

dette  difficulté  est  due  à  plusieurs  causes  d'ordre  différent. 

En  premier  lieu,  il  y  a  les  causes  naturelles,  parmi  lesquelles 
je  placerai  les  accidents  de  tous  genres,  maladies,  blessures 
et  privations  qui  frappent  les  animaux  comme  les  homme-  et 
qui  modifient  singulièrement  leur  aspect  extérieur,  quelle  que 
soit  la  saison. 

En  second  lieu,  les  causes  artificielles,  qui  comprennent. la 
manière  dont  chaque  intéressé  interprète  le  terme  peau-de- 
saison  et  les  manipulations  occultes  —  que  l'on  me  pardonne 
cette  épithète  —  que  la  pelleterie  peut  subir  avant  son  appa- 
rition sur  le  marché. 


CAUSES  NATURELLES  l)    ERREUR. 

Personne  n'ignore  que  les  animaux  sont  sujet-  à  un  grand 
nombre  d'affections  morbides  et  de  misères. 

Or.  leur  fourrure  et  leur  pelage  se  ressentent  toujours  des 
conditions  de  santé  et  d'existence  qu'ils  subissent.  Les  agents 
extérieurs  et  les  variations  climatériques  ont  également  une 
grande  influence  sur  leur  enveloppe  indépendamment  de  la  saison. 
lien  résulte  que,  très  souvent,  une  bêle  à  fourrure,  prise  en 
temps  permis,  n'a  aucune  des  apparences  d'une  pelleteri 
aaison  et  que,  par  suite,  la  loi  est  exposée  à  commettre  de 
graves  erreurs.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  la  lin  de  1  hiver 
et  au  commencement  du  printemps,  après  une  pluie,  la  martre 
semble  ne  plus  être  de  saison.  Le  côté  chair  de  sa  pelleterie 
se  parsème  de  taches  roussâtrea  et  brunes  et  les  chasseurs 
disent  que   l'on    peut,   en  comptant  cea  taches,   indiquer  le 
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nombre  des  gouttes  de  pluie  qui  ont  atteint  l'animal.  Si  la 
pluie  se  continue,  les  taches  augmentent  ;  si,  au  contraire, 
elle  est  remplacée  par  un  temps  sec  et  vif,  les  taches  dispa- 
raissent et  le  coté  chair  reprend  toute  sa  blancheur. 

En  quarante-huit  heures,  une  peau  de  martre,  à  cette  épo- 
que, peut  être  et  ne  pas  être  de  saison. 

Quand  un  castor  souffre  pour  une  cause  ou  pour  une  autre: 
quand  sa  digue  se  brise  et  qu'il  a  un  surcroit  de  travail  :  quand 
il  subit  des  privations  inusitées,  des  craintes  trop  grandes  ou 
souvent  renouvelées,  sa  peau  devient  très  laide  et  prend  toutes 
les  apparences  des  pelleteries  hors  de  saison.  Lorsqu'en  hiver 
la  glace  qui  recouvre  la  surface  de  l'eau  s'affaisse  près  de  sa 
cabane  ou  près  de  ses  terriers,  la  jarre  ou  long  poil  qui  sur- 
monte le  duvet  est  enlevé  par  le  frottement,  contre  les  parois 
glacées  devenues  trop  basses,  sur  toute  l'étendue  du  dos,  et  sa 
peau  devient  plus  laide  encore. 

11  arrive  souvent  au  printemps  qu'une  loutre  dont  la  four- 
rure —  j'emploie  ici  le  mot  fourrure  dans  le  sens  d'enveloppe 
—  a  été  longtemps  en  contact  avec  la  glace,  gravit  une  roche 
pour  se  chauffer  au  soleil.  Sous  l'action  des  rayons  solaires  et 
en  très  peu  de  temps  son  poil  se  recroqueville,  se  frise  et  perd 
tout  son  lustre.  Si  l'animal  était  pris  ou  tué   en  ce  moment, 
et  cela  se  présente  assez  fréquemment,  on  le  conçoit,   sa  pel- 
leterie garderait  un  caractère  d'infériorité  et  perdrait  une  grande 
partie  de  sa  valeur,  bien  qu'il  suffise  de  quelques  heures  d  im- 
mersion pour  lui  rendre  toutes  ses  qualités.  Parmi  les  causes 
naturelles,  je  citerai  encore  le  vison  pris  au  cours  de  la  saison 
d'août.  Au  mois  d'août,  la  première  mue  se  termine  pour  les 
jeunes  animaux  de  cette    espèce  et   tout  le  poil  de  naissance 
disparaît  pour  faire  place   au  duvet  et  au  jarre  nouveau.    Le 
pelage  est  alors  formé  de  poils  un  peu  courts,  il  est  vrai,  mais 
très  fournis,  très  lustrés,  et  le  derme,  sous  l'influence  de  cette 
transformation,  devient  blanc.  L'animal  est  de  saison  ou  plutôt 
en  a  l'air,  ce  qui,  dans  la  pratique,  revient  au  même. 

On  dit  que  cette  particularité  se  présente  pour  tous  les  jeunes 
animaux  à  fourrure  de  l'année.  Je  ne  puis  l'affirmer  n'ayant 
étudié  que  le  vison,  mais  cela  semble  probable,  les  mêmes 
causes  présidant  aux  mêmes  effets,  quelle  que  soit  l'espèce, 
pourvu  qu'elle  appartienne  à  la  même  famille  des  musteleins. 
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La  maladie  change  également  el  beaucoup  l'aspect  du 
pelage.  Un  renard  blessé  ou  très  récemment  guéri  peut  être 
horrible  d'aspect  en  janvier.  Son  poil  devient  court,  clair- 
semé, sans  lustre  et,  s'il  ne  prouve  la  date  certaine  de  sa 
mort,  le  trappeur  qui  l'a  tué  ou  pris,  est  exposé  à  voir  saisir 
la  triste  dépouille  qu'il  possède  comme  n'étant  pas  de  saison. 
par  le  premier  garde-chasse  qui  l'aperçoit. 
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Qu'est-ce  qu'une  peau  de  saison?  Pour  la  loi  une  peau  de 
saison  est  celle  qui  a  été  prise  entre  la  date  de  l'ouverture  et 
celle  de  la  prohibition. 

Pour  le  chasseur,  cette  même  peau  est  de  saison  quand  il 
lui  est  possible  de  la  vendre  son  prix  maximum  sans  s'exposer 
à  aucune  poursuite,  ou  sans  être  contraint  à  un  sacrifice,  par 
l'acheteur. 

Pour  le  commerçant  en  pelleterie,  pelletier  ou  fourreur, 
une  peau  est  toujours  de  saison  s  il  peut  sans  danger 
l'acheter  à  bas  prix  et  la  revendre  très  cher  soit  brute,  soit 
manufacturée. 

Comme  on  le  voit  par  celte  triple  interprétation  de  la  péri- 
phrase «  peau  de  saison  »,  c'est  la  loi  et  le  luxe  qui  sont 
toujours  les  dupes  du  trappeur,  du  marchand  et  quelquefois 
de  l'animal  lui-même. 

Je  le  déplore,  mais  il  en  est  ainsi  et  je  ne  puis  être  tenu 
responsable,  bien  que  trappeur,  des  naïvetés  de  la  loi,  des 
finesses  du  marchand  et  des  roueries  de  nies  collègues  en 
trapperieSj  fort  honnêtes,  d'ailleurs,  en  toutes  autres  qu 
tions  n'intéressant  pas  l'industrie  qui  leur  dispense  trop  par- 
cimonieusement un  pain  toujours  chèrement  acquis. 

Dès  lors,  l'on  peut  concevoir  très  facilement  que  lea  caus 
artificielles  ne  contribuent    pas   moins   que    les   eau-  itu- 

relles,  dont  je  viens  d'exposer  les  plus  tangibles,  à  rendre 
fort  délicate  l'action  de  reconnaitn-  «l'une  façon  précise  une 
peau  de  saison. 

Cependant,   malgré  mon  profond  respect   pour  la  loi  el  ma 
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grande  svmpathie  pour  le  luxe,  je  dois  exposer  quelques-uns 
des  moyens  que  Ton  emploie,  pour  abuser  leur  candeur. 

Vous  capturez,  en  avril,  après  la  fermeture  de  la  chasse, 
disons  une  martre.  A  cette  époque  le  poil  n'a  plus  grande 
solidité  et  la  peau  du  côté  chair  commence  à  s'obscurcir.  Il 
faut  faire  disparaître  ces  tares,  qui  rendraient  la  peau  inven- 
dable ou  tout  au  moins  en  diminueraient  beaucoup  le  prix. 
Voici  l'une  des  manières  de  procéder. 

Vous  écorchez  l'animal  comme  à  l'ordinaire  et  étendez  sa 
dépouille  sur  son  moule  (Voir  Guide  du  Chasseur  de  pelleterie), 
Vous  grattez  le  côté  chair  avec  soin  et  vous  le  savonnez  au 
savon  blanc.  Cela  fait,  vous  enlevez  la  peau  du  moule  et  la 
retournez  le  poil  en  dehors,  puis,  vous  l'immergez  dans  un 
bain  d'eau  pure  chaude.  Nous  l'y  laissez  baigner  deux  heures 
environ.  Vous  l'en  retirez  brusquement,  ce  laps  de  temps 
écoulé,  et  la  plongez  dans  un  bain  glacé  où  vous  avez  fait 
dissoudre,  au  préalable,  de  l'alun  et  du  sulfate  de  zinc  en 
parties  égales,  et  vous  la  retirez  au  bout  d'une  demi-heure 
d'immersion.  La  contraction  des  pores,  dilatés  par  le  bain 
chaud,  se  produit,  sous  l'influence  du  froid  et  des  substances 
astringentes  qu'il  contient,  avec  une  telle  intensité  que  les 
poils  reprennent  toute  leur  solidité.  11  ne  vous  reste  plus  qu  à 
remettre  sur  moule,  à  gratter  et  à  savonner  de  nouveau,  et  à 
laisser  sécher  la  peau  bien  tendue  et  conservée  au  frais.  \  otre 
pelleterie  est  redevenue  tout  à  fait  de  saison,  et  vous  n'avez 
plus  qu'à  la  vendre  le  plus  vite  et  le  plus  cher  possible.  Ce 
traitement,  dont  j'affirme  l'efficacité  lorsqu'il  est  convenable- 
ment compris,  s'applique  à  toutes  les  peaux. 

La  mise  sur  moule  peut  également  singulièrement  modifier 
les  apparences  d'une  pelleterie  de  saison  et  provoquer  sur  la 
personne  de  la  bête  —  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  —  les  plus 
amusantes  erreurs. 

En  plaçant  une  peau  sur  cet  appareil,  on  peut  allonger  ou 
raccourcir  la  tète  de  l'animal,  modifier  la  forme  de  ses  pattes, 
de  sa  queue,  augmenter  ou  diminuer  dans  une  certaine 
mesure  la  densité  de  son  poil,  etc. 

Et,  comme  preuve  de  ce  que  j'avance,  l'on  me  permettra 
de  narrer  le  fait  suivant: 

1  n  chat  devenu  sauvage  fut  capturé  un  jour  par  un  trap- 
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peur  nommé  Bro...  11  rétendit  sur  moule  avec  toul<'  l'habi- 
leté d'un  vieux  chasseur  qu'il  était.  Puis,  il  lu  vendit  comme 
peau  de  pékan,  à  un  trader  (trafiquant)  nommé  Bel —  <pii  la 
revendit  à  un  aulre  trader  nommé  l'oit...  Ce  dernier  la  trans- 
porta à  Mingan  où,  finalement,  il  la  céda,  toujours  en  qualité 

de  pékan,    à   M.    Peler  Mac   K facteur  de  la  Compagnie 

de  la  baie  d'Iïudson,  qui,  m'affirme-t-on,  ne  démentir;)  pas  le 
fait. 

Ln  autre  chat,  pris  dans  les  mêmes  conditions  et  préparé 
de  même  manière,  a  été  également  vendu  comme  pékan  — 
toujours  —  à  l'un  des  postes  de  la  Compagnie,  mais  celle  fois 
à  Betsiamis.  Et  cependant  l'on  ne  saurait  accuser  les  commis 
de  la  baie  d'Hudson  d'ignorer  la  pelleterie. 

Il  se  vend,  assez  couramment,  des  peaux  de  chèvres  comme 
peaux  de  loups,  et  certains  chasseurs  teignent,  par  des  pro- 
cédés qui  leur  sont  propres,  avec  tant  de  perfection,  la  peau 
du  renard  fauve,  qu'ils  le  vendent  comme  renard  noir, 

In  dernier  exemple  pour  en  terminer 

Il  n'y  a  pas  de  longs  jours  encore,  une  peau  que  l'on 
croyait  celle  d'un  caribou  fut  saisie.  On  l'accusait  d'avoir 
été  levée  en  temps  prohibé.  Le  propriétaire  se  défendit 
et  deux  experts  furent  désignés.  Le  premier  conclut  à  la 
validité  de  la  saisie,  la  peau  n'étant  pas  de  saison,  disait-il. 
Le  second,  nu  contraire,  déclara  que  cette  dépouille  apparte 
nait  à  un  animal  tué  en  octobre,  On  appela  un  troisième 
expert  qui  ne  fut  pas  de  l'avis  du  premier  et  refusa  de  par- 
tager l'opinion  du  second  sur  la  date  de  la  mort  du  caribou 
Ses  recherches  se  continuèrent  et  furent  poussées  à  leur-  der- 
nières limites  et  l'on  finit  par  démontrer  avec  la  plus  éblouis- 
sante clarté  que  la  peau  de  caribou  incriminée  était  une  peau 
de  vache. 

On  le  voit,  je  J'espère  du  moins,    acheter  une  pelleterie; 
savoir  si  elle  est  de  saison:  déterminer  exactement  sa  natun 
établir  que  malgré  les  apparences  elle  a  été  capturée  en  temps 
permis  ou  en   temps  prohibé,   sont  quelquefois   œuvres   forl 
délicates. 

CAR  \<    !  l  RI  -     Dl  -     PEA1  \     DE    SAISO> 

Cependant  il  est  plusieurs   caractères  qui,    lorsqu'ils    sont 
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accumulés  sur  une  même  pelleterie,  peuvent  conduire  à  une 
quasi-certitude. 

Le  côté  chair  d'une  peau  de  saison  doit  être  blanc  et  glacé 
comme  du  papier  à  écrire. 

On  ne  doit  apercevoir  dans  le  derme  aucun  de  ces  petits 
réseaux  veineux  qui  ressemblent  à  des  arborescences  violàtres 
ou  rosàtres. 

Si  vous  saisissez  une  peau  de  saison  par  l'une  de  ses  extré- 
mités et  que  vous  l'agitiez  brusquement  elle  fait  entendre  un 
bruit  particulier,  un  craquement  qui  ressemble  à  celui  du 
papier  froisse. 

Si.  à  la  blancheur  et  au  craquement  se  joint  le  peu  d'épais- 
seur de  la  peau,  la  solidité,  le  lustre  et  la  densité  du  poil, 
vous  avez  bien  des  raisons  de  croire  que  la  peau  est  de 
saison. 

Néanmoins,  vous  ferez  toujours  bien  de  vous  assurer  que 
la  blancheur  n'a  rien  de  factice,  que  le  lustre  est  de  bon  aloi. 
que  la  solidité  du  poil  est  constante,  que  la  peau  n'a  point 
été  amincie  et  que  le  craquement  lui— même  n'est  dû  à  aucune 
hypocrisie. 

In  des  bons  moyens  de  s'assurer  à  quel  genre  de  blancheur 
1  on  a  affaire  consiste  a  lécher  le  derme.  La  saveur  salée, 
styptique  ou  acide,  indiquera  la  nature  de  la  substance  em- 
ployée au  blanchiment.  Ln  léger  bain  à  l'eau  tiède  permet, 
presque  toujours,  d'expérimenter  la  solidité  du  poil  et  la 
valeur  de  son  lustre. 

Il  n'existe  en  réalité  qu'un  seul  caractère  qui  puisse  affirmer 
d  une  manière  complète  la  bonne  saison  d'une  pelleterie. 
C  est  le  changement  hibernal  de  la  couleur  du  pelage,  et  ce 
caractère  n'existe-t-il  que  pour  un  très  petit  nombre  d'ani- 
maux, tels  que  le  lièvre,  l'isatis  et  les  belettes  ou  les  hermines. 
Encore  ne  faut-il  pas  confondre  l'albinisme  hibernal,  qui  n'a 
rien  de  morbide,  avec  l'albinisme  persistant  qui  provient 
d'une  affection  du  système  pileux. 

Presque    tous     les     animaux    offrent     des     exemples    soit 
complets,  soit  inachevés  de  ce   dernier  albinisme.  Il  est  fré- 
quent chez  le  rat  musqué;  très  rare  chez  le   castor.  Je  n'ai 
vu  de  loutre    blanche,    ni  de  carcajou,    ni  de  loup- 
cervier. 
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Les  martres  offrent  de  nombreux  exemples  d'albinisme 
partiel.  Il  y  a  des  martres  d'un  roux  ardent  avec  le  cou  blanc 
Il  en  est  qui  ont  le  cou  blanc  et  les  quatre  pattes  blanches 
jusqu'à  la  première  jointure.  On  en  trouve  dont  la  poitrine 
est  jaune  et  les  quatre  pattes  blanches.  Enfin  il  existe  des 
régions  où  la  plupart  des  martres  ont  le  bout  de  la  queue 
blanc. 


Il  existe  entre  la  pelleterie  d'une  bète  à  fourrure  et  son 
poids  une  relation  qui  semble  constante. 

Une  pelleterie  est  toujours  en  poids  le  vingtième,  à  très 
peu  de  chose  près,  du  poids  total  de  l'animal. 

Un  ours  de  trois  cents  livres  donnera  une  pelleterie  du 
poids  de  quinze  livres.  Un  castor  de  soixante  livres  une  pelle- 
terie de  trois  livres.  Une  martre  de  quatre  livres  une  dépouille 
de  trois  à  quatre  onces...,  etc. 

Je  n'apprendrai  rien  a  mes  lecteurs  et  confrères  en  Saint- 
Hubert  en  leur  disant  que  les  pelleteries  se  vendent  à  la 
pièce,  le  castor  seul  et  ses  rognons  se  vendent  au  poids. 
Mais  peut-être  sont-ils  moins  versés  que  moi  dans  les  des- 
sous de  la  chasse  du  bois,  et  j'espère  les  scandaliser,  en  leur 
apprenant  que  la  peau  du  castor  s'alourdit  au  moyen  de 
plombs  très  aplatis  que  l'on  introduit  au  moyen  d'incisions 
dans  le  derme  encore  frais  de  l'animal  et  avant  de  tendre  sa 
peau.  En  séchant,  toutes  les  traces  d'incisions  disparaissent 
et  le  plomb  très  malléable,  surtout  ainsi  aplati,  ne  décèle 
plus  en  rien  sa  présence.  On  peut  par  ce  moyen  gagner  quel- 
ques onces  sur  chaque  peau. 

Le  rognon  se  traite  ù  peu  près  de  la  même  manière,  la 
substance  alourdissante  seule  change.  Pour  alourdir  le 
rognon,  on  le  fend  longitudinalemenl  lorsqu'il  est  frais  el 
l'on  y  ajoute  une  certaine  quantité  de  la  chair  musculaire  qui 
prolonge  la  colonne  vertébrale  à  proximité  des  glandes  odo- 
rantes. Cela  fait  on  laisse  sécher  et  il  devient  très  difficile 
alors  de  se  rendre  compte  de  la  falsification. 

Il  est  encore  bien  des  procédé-   d'alourdissement,  d'embe! 
lissement.  de  changement    des   peaux,    des  pelleteries  ou 
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matières  qui  en  procèdent,  mais  les  exposer  tous  serait  taire 
un  cours  de  fourberies  cynégétiques  bien  éloigné  de  nia 
pensée  et  les  quelques  exemples  que  j'ai  cru  devoir  citer 
suffisent,  pour  que  chacun  puisse  apprécier  les  difficultés  qui 
encombrent  la  connaissance  des  pelleteries  et  des  fourrures. 

Henry  de  Puyjalon. 
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B  A  L  L  A  D  E     PO  S  T  H  U  AfE 

La  plus  helle  fille  du  moi 
Je  la  connais  certainement; 
Mais  si  vous  croyez   qu'elfe  est  blonde, 
I  ous  vous  Irompi  'tentent. 

.s. ■>:  cheveux  sont  noirs,   et  /'. 
Paraîtrait  pâle  à  côté  d'e 
Ses  cils  sont  noirs  et   c'est   ci    i> 
Si  Von  voit  le  blanc  de  ses  yeux. 

Aussi,  parfois,  son  sang  bouillonne, 

s'emporte  en  un   moment, 
Et  si  cous  croyez  qu'elle  est  bonne, 

I  ous  cous  tr  omplètenti 

C'est  un  éclair  !  c'est  lu  tafale! 

Et  l'on   n  peine,    tant  c'est  prompt, 
A  mettri 

lu  cravache  et  l'éperon. 

Mais,   quand  elle  n  la  joie  en   tête, 
Alors  c'est  un  enchantent! 
Car,  si  cous  croyez  qu'elle  est  b 
Vous  l'ons  trompez   complètement! 

Son   esprit  est  comme  ses  hanches, 

II  est  souple  et   toujours   bondit, 
Et,  comme  elle  a  des  dents   très    ' 

rit  de   tout  ce  qu'on   dit. 

Elle  pousse  tout  d   l'extrême, 

Gaîté,   cœur  el   tempérament... 

—  Mais,  si  vous  croyez  quelle  m'aime, 

\  ous  cous  trompe:   complètement! 


Alexandre  Dumas  fils. 
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Le  3i  décembre,  M.  Je  marquis  de  Vaudreuil  pari  il  pour 
Québec.  Un  interprète  des  lroquois  voulut  répandre  l'alarme 
dans  la  ville,  assurant  qu'à  une  lieue  du  fort  Saint-Frédéric, 
il  avait  entendu  sept  coups  de  canon,  et  qu'il  croyait  Carillon 
attaqué.  Je  ne  donnai  nulle  créance  à  sa  déposition.  Ironvanl 
qu'il  se  coupait  et  je  voulus  parier  qu'il  avait  pris  des  coups 
de  vent  pour  des  coups  de  canon. 

ANNÉE  1756 

Le  Ier  janvier,  on  court  en  Canada  depuis  la  pointe  du  jour 
jusqu'au  soir  pour  souhaiter  la  bonne  année. 

Le  10  avril  j'accompagnai  notre  commandant,  qui  alla  Paire 
son  compliment  à  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  sur  les  su< 
de  M.  de  Léry.  Ce  général  nous  apprit  que  lavant-garde  du 
détachement  ayant  rencontré  le  26,  six  Onoyolès,  M.  de  Flo- 
rimond  leur  avait  barré  le  chemin  par  deux  branches  de  por- 
celaines et  les  avait  engagés  à  attendre  leur  père,  qui  les  sui- 
vait à  la  tète  de  ses  guerriers;  que  les  dits  sauvages  ayant 
marché  à  la  rencontre  de  M.  de  Léry,  L'abordèrent  en  lui 
disant:  «  Notre  père  n'a-t-il  plus  de  vieux  guerriers,  qu  il  en 
envoie  d'aussi  jeunes?  —  Que  M.  de  Léry  leur  répond  il  :  «  Il 
les  réserve  pour  des  occasions  plus  essentielles:  les  jeunes  sont 
faits  pour  les  opérations  pénibles  ».  et  qu'il  leur  présenta  un 
collier,  s'informant  de  ce  qui  se  passait  au  fort.  Les  Onoyotès 
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ayant  accepté  le  collier,  lui  dirent  que  le  commandant  du  fort 
est  dans  une  grande  sécurité,  qu'ils  le  lui  feront  prendre 
demain,  et  que,  s'il  veut,  ils  iront  savoir  s'il  a  eu  quelque 
avis.  Il  le  leur  permet;  ils  y  portèrent  de  l'ours,  y  passèrent 
partie  de  la  nuit  et  s'y  enivrèrent.  Ils  revinrent  à  la  pointe  du 
jour  informer  M.  de  Léry  que  le  commandant  ne  se  méfiait 
de  rien,  qu'à  leur  sortie  du  fort,  il  portait  sept  traînes  chargées 
de  vivres  pour  Choueguen.  D'après  cet  avis,  M.  de  Léry  em- 
busqua partie  de  son  détachement.  Dès  qu'elles  parurent,  les 
sauvages,  se  jetant  dessus  prirent  tous  les  Conducteurs, 
excepté  un  nègre,  qu'ils  ne  purent  joindre,  et  menèrent  les 
traînes  à  leur  père,  qui  fit  distribuer  les  vivres  à  tout  le  déta- 
chement, qui  commençait  à  en  manquer  '.  Après  leur  avoir 
donné  le  temps  de  manger,  il  marche  au  fort  sur  trois  colon- 
nes. M.  de  Montignv  commandait  celle  de  la  droite,  M.  de 
Portneuf  celle  degaucheet  lui  celle  du  centre.  A  vingt  arpents 
du  fort,  des  gens  qui  travaillaient  découvrirent  qu'on  venait 
les  attaquer,  ils  rentrèrent,  fermèrent  la  porte  et  donnèrent 
l'alarme  à  la  garnison,  composée  de  soixante  hommes  et 
commandée  par  un  capitaine.  Les  trois  colonnes  y  coururent, 
la  hache  a  la  main.  Deux  soldats  français,  un  de  la  colonie 
et  un  sauvage,  enfoncèrent  la  porte  et  tuèrent  le  commandant 
qui  n'avait  pas  voulu  se  rendre  et  avait  tué  un  sauvage.  La 
garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée,  les  sauvages  qui  étaient 
à  l'attaque  n'ayant  voulu  faire  aucun  quartier.  Les  autres 
étaient  allés  s'embusquer  pour  arrêter  les  secours  qui  pou- 
vaient arriver  du  fort  de  Bull,  éloigné  de  celui-ci  dune  lieue. 
M.  de  Léry  fit  jeter  dans  la  rivière  beaucoup  de  poudre  et 
des  boulets,  et  rompre  tous  les  bateaux.  Le  feu  ayant  pris  à 
des  bois  qui  communiquaient  aux  poudres2,  on  fut  obligé  de 
se  retirer.  Plusieurs  barils  sautèrent  et  enlevèrent  une  poutre 
qui  cassa  les  reins  d'un  soldat  de  Guyenne  et  blessa  un  de 
la  Reine.  Les  Onoyotès  conseillèrent  à  M.  de  Léry  de  changer 
de  roule,  pour  éviter  la  rencontre  du  colonelJhonson,  qu'on 

i.  Ce  coup  de  main  eut  lieu  le  27  mars. 

Le  fort  sauta  avec  quarante  milliers  de    poudre.   Tout  fut  détruit   dans  l'en- 
îinlo  avec  une  1res  grande  quantité  de  provisions;  La  commotion  fut  si  forte  que 
lats  furent  rcnvei 


MES    CAMPAGNES    AI      CANADA  -i-.-} 

disait  en  marche  avec  un  corps  considérable.  Il  prit  celle  de 
la  baie  de  Niaouré,  où  il  trouva  les  bateaux  qui  avaient  été 
menés  par  un  piquet  du  régiment  de  Béarn.  On  estime  que 
les  Anglais  avaient,  dans  ce  fort,  trente  milliers  de  poudre 
et  un  amas  considérable  de  \  ivres  et  marchandises. 

Le  8  mai,  j'allai  à  la  Prairie  où  j'appris  par  une  femme 
qui  venait  de  la  ville  que  M.  de  Rigaud,  frère  de  M.  deVau- 
dreuil,  qui  avait  été  pris  Tannée  passée  sur  le  vaisseau  YM- 
cide,  y  était  arrivé  hier.  Dès  que  j'eus  dîné,  je  revins  à  Lon- 
gueil  pour  en  informer  notre  commandant,  et  savoir  s'il 
avait  envoyé  aux  nouvelles;  étant  fort  impatient  d'en  avoir. 
Je  fis  partir  sur-le-champ  pour  Montréal  un  grenadier  qui  me 
rapporta  trois  heures  après  le  détail  de  ce  qui  se  passait  en 
France,  au  départ  de  M.  de  Rigaud  et  l'état  des  troupes  de 
terre  qui  arrivaient  aux  ordres  de  M.  le  marquis  de  Montcalm  ' 

i.  Louis-Joseph,  marquis  de  Montcalm-Gozon  de  Saint- Véran,   né  i''  a8  février 
1712  au  château  de  Candiac, près  de  Nimes,  entra  à  treize  ans  dans  le  régiment  île 
Hainaut-Infanterie,  dont  son  père   était    lieutenant-colonel.   Il   y  devint  capitaine. 
En  1743.  il  fut  nommé  colonel  du  régiment  Auxer  rois- Infanterie.  Trois  ï"i-  blessé 
à  la  bataille  de  Plaisance  |  i3  juin  17'iu;,  apprenant  que  son   régiment  est  désigné 
pour  attaquer  le  cul  de  l'Assiette,  il   part  la  tète  enveloppée,  les  blessures   encore 
ouvertes,  rejoint  son  corps,    se  trouve  à  l'attaque,  et   \    reçoit  deux  coups  de  feu. 
Il  est  nommé  brigadier  en  17  \- .  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  de  son    nom 
en  174e,,  et  maréchal  de  camp  en  1706  à  l'occasion  de  son  départ  pour  le  Canada. 
A  nui  la  lettre  que  lui  écrivit  à  ce  propos  le  ministre  d'Argenson  (a5  janvier  i~ 
«  Peut-être  ne  vous  attendiez-vous  pins.  Monsieur,  à  recevoir  Je  mes  nouvelli  - 
sujet  de  la  dernière  conversation  que  j'ai  eue  avec  vous,   le  jour  que  vous  m 
venu  dire  adieu  à  Paris.  Je  n'ai    cependanl    perdu    de   Mie    un  instant,  depu 
temps-là,  l'ouverture  que  je  vous  ai  faite  alors,  et  c'esl  avec  le  plus  grand  plaisir 
que  je  vous  en  annonce  le  succès.  Le  Roi  .1  donc  déterminé  sur  vousson  choix,  pour 
vous  charger  du  commandement  de  -.•>  troupes  dans  l'Amérique  septentrional 
il  m. us  honorera  a  votre  départ  du  grade  de  maréchal  de  camp...  Nous  n'avez  pas 
nu  instant  a  perdre  pour  venir  remercier  le  Roi  de   ses  g  de  la  distinction 

qu'il  fait  île  vous.  L'applaudissement  que  vous  eu  recevrez  de  la  part  du  public 
ajoutera  encore  à  la  satisfaction  (pie  vous  devez  en  avoir...  .le  crois  que  v< 
bien  de  vous  tenir  sur  la  réserve  av&  ce  qui  s'appelle  te  PubUc,  el  de  nen  faire 
confidence  qu'à  vos  plus  proche-  parents  et  a  vos  intimes  .nui-,  el  cela  mèni 
moment  de  votre  départ,  que  vous  ne  pourrez  trop  précipiter,  n'ayant  guère  de 
temps  pour  venir  recevoir  ici  vos  instructions,  et  vous  rendre  dans  les  premiers 
jours  de  mars  au  lieu  de   votre  embarquement.      —  Voici,  d'autre  part, 

mission  du  Roi  datée  du  Ier  mars    i:~é:       Vjant   résolu  d'envoyer  de   voiles 

troupes  au   Canada,  et  voulant   pourvoir  au    commandement    tant  d(  S    de 

renfort  que  de  celles  que  nous  avons    fail   passer  l'année  dernière  dans   ledil 
lequel  commandement    est    vacant   par  la  détention   du  baron  de   Dieskau,   a    qui 
nous  l'avions  confié,    non-  avons  jugé  ne  pouvoir  faire  un   meilleur  ch 
notre  cher  et  bien  aimé  le  sieur  marquis  de   Montcalm,  maréchal 
armées;  vu    les   preuves  qu'il  nous  a  données  de  sa  valeur,  expériei 

Ier  décembre  1897.  l° 
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maréchal  de  camp,  de  M.  le  chevalier  Levis  '.  brigadier,  et 
M.  de  Bourlamaque,  colonel  2. 

Le  9,  j'allai  à  Montréal,  voir  M.  de  Rigaud;  j'en  revins 
le  soir  avec  un  seul  homme  dans  un  canot.  J'essayai  de  le 
gouverner  et  conduire  sans  m'asseoiret  j'y  réussis.  Ces  canots 
sont  des  espèces  d'auges  faites  avec  un  seul  arbre.  Ils  sont 
très  légers  et  tournent  très  facilement.  Tous  les  habitants  en 
ont  pour  porter  leurs  denrées  au  marché  et  traverser  le 
fleuve.  Ils  mettent  jusqu'à  huit  quintaux  dedans,  ils  les 
conduisent  tantôt  avec  de  petits  avirons,  ce  qu'ils  appellent 
nager,  tantôt  avec  la  perche  dans  les  endroits  où  il  y  a  peu 
d'eau  ou  des  courants  qu'il  faut  monter  le  long  de  terre. 

Le  11,  M.  de  Yilliers,  capitaine  de  la  colonie,  fit  la  revue 
des  soldats  de  ce  corps  qui  doivent  faire  partie  d'un  détache- 
ment de  huit  cents  hommes  dont  M.  le  général  lui  donne 
le  commandement.  Il  doit  aller  prendre  poste  dans  la  baie 
de  Niaouré  d'où  il  harcellera  et  inquiétera  tous  les  convois 
destinés  à  Ghoueguen.  Les  Canadiens  et  sauvages  complé- 
teront ce  détachement. 

.....■•..••..,.... 

Le  11  août,  à  une  heure  du  matin,  la  division  poussa  au 
large,  entra  à  huit  heures  dans  la  rivière  au  Sable,  y  resta 

fidélité  et  affection  à  noire  service,  dans  les  différentes  actions  de  guerre  et  autres 
commissions  dont  il  était  chargé.  A  ces  causes  et  autres  considérations  à  ce  nous 
mouvant,  nous  avons  ledit  sieur  marquis  de  Montcalm  fait,  constitué  par  ces  pré- 
sentes signées  de  notre  main,  commandant  sur  les  troupes  qui  doivent  passer  au 
Canada,  et  sur  celles  qui  y  sont  actuellement,  sous  l'autorité  de  notre  gouverneur 
1  al  dudit  pa\ 

1.  François,  chevalier,  marquis,  puis  duc  de  Lévis.  né  au  château  d'Ajac  en 
Languedoc,  '■!  avril  1720.  Sous-lieutenant  au  régiment  de  la  marine  en  1780, 
capitaine  111  1  7  > 7 .  assiste  à  la  prise  de  Prague  1  ly'ii  1,  à  la  retraite  de  Bohème 
(17/11),  à  la  bataille  de  Dettingen  l  1 7 ri3).  Créé  en  17 \-  aide-major  général  (.les 
logis  de  l'armée  d'Italie,  il  assiste  à  l'attaque  des  retranchements  de  Villefranche  et 
de  Montalhan,  et  à  la  prise  de  Nice.  En  1 7 '1 7 .  il  obtient  une  commission  pour 
tenir  rang  '•   d'artillerie.  Eu   1 7 7> <  1 .   il   est  créé    brigadier  d'infanterie    et 

désigné   pour  venir  au    Canada  sous  les  ordres  de  Montcalm. 

■>..  Bourlamaque,  ou  Bourlamarque,  officier  solide  et  consciencieux,  qui  ne 
révéla  que  plu-  tard  ce  qu'il  valait.  .Montcalm,  au  début  de  la  campagne,  se  déliait 
de  lui.  Il  écrivait  à  son  propos  au  ministre  de  la  guerre.  Àrgenson  (10  novembre 
17"''"  :  "  Il  voulait  que  je  vous  en  écrivisse  pour  vous  préparer  à  la  demande  de 
son  retour.  Il  n'a  pas  encore  le  Ion  du  commandement;  trop  pour  la  minutie;  trop 
fi  la  lettre  pour  des  ordre-  donnés  par  un  général  (Vaudreuil),  de  quatre-vingt 
lieuçs,  qui  ne  sait  pas  parler  guerre.  » 
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deux  heures,  arriva  à  quatre  heures  dans  la  rivière  de  la 
Famine;  elle  y  reçut  ordre  par  deux  courriers  de  se  rendre 
en  diligence  dans  une  anse  à  demi-lieue  de  Choueguen  ' 
où  toute  la  première  division  est  postée.  Elle  s'embarqua  à 
six  heures  et  fut  forcée  à  minuit  de  relâcher  derrière  une 
pointe  qu'elle  ne  put  doubler.  Etant  dans  un  canot  d'écoi 
je  doublai  cette  pointe  et  arrivai  à  une  heure  chez  M.  le 
marquis  de  Montcalm2;  j'y  appris  que  M.  de  Combles, 
notre  ingénieur  en  chef3,  avait  été  tué  par  un  de  nos  sauvages, 
qui  l'avait  pris  pour  un  Anglais  à  cause  de  sa  veste  à  pare- 
ments rouges  :  que  deux  barques  anglaises  s'étaient  appro- 
chées de  notre  camp  et  avaient  été  forcées  de  se  retirer  par 
les  boulets  que  leur  envoyèrent  quatre  canons  que  nous 
avons  établis  sur  la  grève,  et  qu'à  leur  entrée  dans  la  rivière 
elles  avaient  essuyé  un  feu  de  mousqueterie  très  vif. 

Le  12,  la  seconde  division  aborda  derrière  le  camp  et 
campa  entre  la  Sarre  et  Guienne.  On  déchargea  les  bateaux 
et  on  les  tira  à  terre.  Celte  division  étant  très  fatiguée,  reçut 
l'ordre  de  se  reposer.  La  première  fournit  des  travailleurs 
pour  achever  le  chemin  du  camp  à  l'endroit  désigné  pour 
l'ouverture  de  la  tranchée,  faire  des  fascines,  saucissons  et 
gabions. 

Lieutenant-général  de  Malartic. 

i.  Les  ouvrages   défensifs   de  Choueguen  étaient  devenus  redoutables.  IU  for- 
maient trois  forts  détachés  :  Ontario,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière;   Choueguen, 
-m-  ta  rive  -anche,  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  d'Os 
sur  une  hauteur  de  la  même  rive.  Ces  ouvraj  I  ndus  pai   •  nts  a 

dix-sepl  cent;-  hommes  des  régiments  de  Shirley,    de  Pepperell  el   de  v 
-nu-,  les  ordres  du  colonel  Mercer. 

2.  Cette    première  attaque    avait    eu   lieu   le    m  .<<_,ùt.  •'    la   poinl  ,l"  j""1     r-"'' 
avait  été  dirigée  contre  te  fort  Ontario.  Ce  forl  consistait  en  nu  carré  de  soixante 
mètres  '!'■  front,  dom   les   faces  étaient  couvertes   par  un  redan,  <■!   lui  donn 
une  forme  étoilée.  H  était  palissade,  protégé  pai    un  fossé  de  six  mètres  de  I 

un.'  contrescarpe,   un    glacis,   et   défendu    par    huit  canons    el    quatre    morti 
double  grenade.  L'ingénieur  Je  Combles  en  avail  fait  I..  reconn  rap 

port  servit  de  base  aux  opérations  qui  suivirent. 

3.  L'ingénieur  se  nommait  d«    Combles    I  ge  qui  lavai 
solabk  de  sa  maladresse.    Il  la  répara  de  son  mieux  l'an» 

lui  seul  la  chevelure  à  trente-trois   anglais. 

(A  suivre.) 


L'ACTUALITÉ 


LÉON  XIII  ET  LES  PROCHAINES  ÉLECTIONS 


C'est  au  printemps  prochain  que  se  feront  par  toute  la  Franco  les 
élections  pour  le  renouvellement  de  la  Chambre  des  Députés.  Quoique 
six  mois  encore  nous  séparent  de  cette  date,  les  partis  politiques  s'orga- 
nisent déjà  et  les  candidats  s'apprêtent  à  entier  en  lice. 

A  ce  propos,  nous  tenons  de  notre  confrère,  M.  de  Piessac,  dont  les 
attaches  avec  l'une  des  plus  hautes  personnalités  du  inonde  catholique 
irançais  sont  connues,  les  renseignements  suivants  sur  l'orientation  du 
parti  dans  les  prochaines  élections. 


Il  y  a  quelques  mois,  un  groupe  de  notabilités  monarchistes 
et  de  catholiques  appartenant  ou  inféodés  à  la  grande  indus- 
trie, s'était  formé  dans  le  but  de  décider  le  Pape  a  modifier 
son  attitude  vis-à-vis  du  gouvernement  français,  et  surtout  à 
se  prononcer  contre  les  revendications  ouvrières. 

Les  coalisés  espéraient  obtenir,  à  la  veille  des  élections,  une 
lettre  favorable  aux  «  vieux  partis  »  et  condamnant  le  mou- 
vement démocratique  chrétien,  spécialement  les  «  abbés  démo- 
crates ». 

L'évolution  retentissante  d'un  illustre  député  catholique 
marqua  la  phase  préliminaire  de  la  campagne.  On  pensait 
avoir  affaibli  le  parti  des  réformes  sociales  en  confinant  à 
l'Académie  le  plus  éloquent  de  ses  orateurs. 


ACTUALITE  •>-- 

Afin  d'imposer  un  terme  a  ces  manœuvres,  qui  amenèrent 
a  Rome,  ces  temps  derniers,  soit  pour  y  coopérer,  soit  pour 
les  déjouer,  plusieurs  notabilités  laïques  et  certains  membres 
des  plus  en  vue  du  haut  clergé,  Léon  XIII  a  tenu  à  confirmer 
avec  une  nouvelle  netteté  ses  enseignements  aux  catholiques 
français. 

La  lettre  que  sont  chargés  de  notifier  aux  évêques  du  Nord 
Dom  Sébastien  Wyart,  Général  des  Chartreux,  et  aux  évêques 
du  Midi  le  T.  R.  P.  Picard,  supérieur  des  Augustins  de  l'As- 
somption, est  divisée  en  quatre  paragraphes  : 

i°  Le  Pape  recommande  aux  catholiques  de  prendre  la  part 
la  plus  active  aux  élections  du  printemps  prochain.  Ils  n'ont 
déjà  que  trop  lardé  à  s'organiser.  Les  évêques  doivent  pro- 
voquer et  diriger  cette  organisation  : 

2°  Les  candidats  qui  se  recommanderont  du  tilre  de  catho- 
liques devront  se  placer  sur  le  terrain  indiqué  par  le  Pape  : 
Acceptation  sincère  et  sans  restriction  de  la  République; 

3°  Les  catholiques  doivent  s'adonner  avec  un  zèle  parti- 
culier aux  réformes  sociales.  Le  Pape  bénit  paternellement 
toutes  les  œuvres  catholiques,  mais  il  réserve  une  bénédiction 
spéciale  au  r  œuvres  démocratiques 3  dont  l'action  répond  plus 
efficacement  aux  nécessités  de  l'heure  présente  : 

4°  Le  Pape  exprime  un  blâme  formel  aux  journaux  et 
publications  diverses  qui,  tout  en  s'intitulant  catholiques, 
refusent  de  se  conformer  à  ses  enseignements. 

Léon  XIII  reste  ainsi  dans  la  tradition  qu'il  a  ouverte  au 
mois  de  janvier  1888  lorsque,  à  la  prière  du  cardinal  Gibbons, 
il  intervint  en  faveur  des  Chevaliers  du  Travail  et  ceux  de 
nos  frères  qui  sont  courbés  «  sous  un  joug  presque  servile  ». 
(Prope  servile  \ugum,  dit  l'Encyclique  liera  m  novarum.  I  ne 
revue  catholique  espagnole.  El  Criterio  catolico,  écrivail  alors 
«  La  déclaration  de  Léon  XIII  en  faveur  des  Chevaliers  du 
Travail  trace  la  voie  à  la  démocratie  chrétienne;  cette  démo- 
cratie marchant  sous  l'étendard  de  l'Eglise,  et  obéissanl  aux 
doctrines  du  catholicisme,  doit  être  la  condamnation  vivante 
de  la  démocratie  matérialiste,  athée,  révolutionnaire,  comme 
des  maximes  qu'elle  proclame.  Celte  démocratie  chrétienne 
est  la  seule  qui  devra  résoudre  le  grand  problème  social,  et 
mettre  d'accord  les  intérêts  des  riches  et  des  pauvres.  Elle  est 
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entrée  dans  la  vie  agissante  et  extérieure  au  moyen  de 
l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  fondée  par  le 
comte  de  Mun,  suivant  la  voie  tracée  par  Msr  Pie,  M^1  de 
Ségur  et  surtout  par  M-r  Mermillod.  » 


LE  BUDGET  DE  LA  FRANGE 

On  vient  de  distribuer  aux  députés  le  rapport  sur  le  budget 
général  de  l'exercice  1898.  C'est  certainement  la  chose  dont 
on  se  préoccupe  le  moins  en  France,  et  celle  pourtant  qui  est 
de  beaucoup  la  plus  importante. 

Le  budget  tolal  avoué  pour  l'année  prochaine  s'élèvera  a 
trois  milliards  quatre  cent  neuf  millions  île  francs,  soit  six  cent 
quatre-vingt-un  millions  huit  cent  mille  dollars  environ,  .Nous 
disons  que  c'est  là  le  budget  avoué,  car  il  est  une  multitude 
d'autres  dépenses  que  nos  ministres  se  permettent  et  pour 
lesquelles  ils  présentent  ensuite  la  carte  à  payer.  Il  y  a,  en 
outre,  des  émissions  de  bons  du  Trésor  qui  ne  cessent 
jamais  et  qui  s'accumulent  jusqu'à  ce  qu'on  les  convertisse 
en  dette  consolidée. 

Voici  où  s'engloutira  cet  énorme  budget.  Le  service  de  la 
dette  publique,  qui  dépasse  3o  milliards  et  demi  de  francs 
(6  milliards  de  dollars),  dévorera  à  lui  seul  1,209  millions, 
jetés  dans  le  gouffre  de  la  spéculation.  Les  Ministères  de 
la  Guerre  et  de  la  Marine  absorbent  presque  un  autre  mil- 
liard, exactement  912  millions.  De  plus,  comme  il  faut 
défalquer  encore  les  frais  divers  qu'entraînent  l'exploitation 
des  impôts,  la  régie  et  les  revenus  publics,  c'est  une  somme 
improductive  de  435  millions  qui,  s'ajoutant  à  la  rente  et 
aux  budgets  militaires,  donnent  un  total  de  2,600  millions 
environ  que  la  France  dépense  chaque  année  pour  maintenir 
son  propre  crédit  et  sa  situation  politique. 

Que  reste-l-il  pour  actionner  les  rouages  sociaux  et  parer 
aux  besoins  de  l'administration  nationale?  Un  peu  plus  de 
800  millions  sur  plus  de  3  milliards! 

Vjoulons    que    la    France     compte    actuellement    quelque 
4oo  000  fonctionnaires   qui   émargent  au  budget  de  l'État,  et 


ACTl    \  I  ITÉ 


a79 

que   ce   nombre   prodigieux   de    parasites   n'est   pas    près  de 
diminuer...  au  contraire. 


L'ALLEMAGNE  A  L'EXPOSITION  DE   1900 

Le  commissaire  allemand  pour  l'Exposition  de  1900, 
M.  Richter,  a  fait  à  Berlin,  devant  un  public  nombreux,  une 
conférence  1res  applaudie.  11  a  dit  qu'après  bien  des  effort 
avait  réussi  à  obtenir  pour  l'Allemagne  une  place  de  700  mètres 
carrés  pour  construire  un  palais  au  bord  de  la  Seine.  llav;mlé 
à  ce  propos  l'extrême  courtoisie  des  Français  : 

«  L'Exposition  de  1900,  a-t-il  dit,  la  plus  importante  peut- 
être  que  le  monde  aura  jamais  vue,  datera  dans  L'histoire  de 
l'industrie.  Le  combat  sera  acliarné,  on  espère  y  surpasser  l'indus- 
trie allemande,  et  par  suite  en  refouler  l'expansion.  Ce  serait 
une  faute  irréparable,  si  nous  y  envoyions  seulement  no?  pro- 
duits de  vente  courante,  car  un  insuccès  porterait  un 
dommage  à  notre  commerce  entier.  La  France  nous  donne 
un  exemple  sérieux  en  instituant  un  double  jury  pour  examiner 
les  objets  dignes  d'être  exposés.  Imitons  son  exemple  en  n  en- 
voyant aucune  marchandise  de  qualité  inférieure,  eln'oubb<>n- 
pas  que  le  jugement  rendu  à  Philadelphie,  hou  marché  et  maw 
rais,  pèse  encore  sur  la  fabrication  allemande.  Nous  ne  pou- 
vons rivaliser  avec  la  France,  qui  a  derrière  elle  un  passé  de 
quatre  siècles  pour  les  branches  d'industrie  artistique;  a 
nous  pouvons  remporter  de  beaux  succès  dans  le  domaine  de 
la  chimie  optique,  mécanique,  où  personne  ne  peut 
dépasser  l'Allemagne.  » 


LA  PAIX  ARMEE 

En  étudiant  les  statistiques  comparatives   des   ch  des 

grands  États  européens,  un  Danois,    M.    F.    Bajer,    a   établi 
que  les  dépenses   militaires  effectives    ont  été,    en    1898, 
suivantes  : 

Pour  l'Empire    allemand,    81/I.069.000    francs;    pour    la 
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France,  85o .067 .000  francs  ;  pour  la  Russie,  1 . 1 3 1 .  .5 1 9 . 000  fr.  : 
pour  l'Autriche-Hongrie,  58o4i3.ooo  francs,  et  pour  l'Italie, 
329.469.000  francs. 

Le  total  des  dépenses  effectives  annuelles  pour  douze  nations  : 
l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Belgique,  le  Danemark,  la  France, 
la  Grande-Bretagne,  la  Grèce,  l'Italie,  la  Hollande,  la  Suède 
et  la  Suisse,  atteint  '\  milliards  612.629.000  francs,  près  d'un 
milliard  de  dollars. 

Notez  que,  dans  cette  effroyable  somme,  ne  sont  comprises 
ni  les  dépenses  de  l'Espagne,  ni  celles  de  la  Norvège,  du  Por- 
tugal, de  la  Roumanie,  de  la  Serbie,  de  la  Turquie,  du  grand- 
duché  de  Luxembourg,  etc.,  etc. 

Voyons  comment  sont  réparties  ces  dépenses  de  la  paix 
armée  : 

Cette  charge  écrasante  a  pesé,  en  i8g3,  en  France  pour 
'il  fr.  i3  c.  par  tête  d'habitant,  soit  (\  dollars  et  demi;  en 
Allemagne,  pour  16  fr.  56  c.  ;  en  Hollande,  pour  10  fr.  38  c.  ; 
en  Suisse,  pour  11  fr.  i5  c.  ;  en  Danemark,  pour  1 1  fr.  01  c.  ; 
en  Italie,  pour  10  fr.  72  c.  — la  proportion,  qui  avait  été  de 
1  \  fr.  07  c.  de  1887  a  I(-9<:!'  a  dépassé  16  fr.  5o  c.  depuis 
les  guerres  d'Abyssinie;  de  10  fr.  28  c.  par  tète  en  Belgique, 
et  de  9  fr.  \3  c.  en  Russie,  non  compris  la  Finlande.  Cuba 
risque  de  l'augmenter  de  60  o  o  pour  l'Espagne. 

L'Europe  a,  en  moyenne,  consacré  5  milliards  par  an, 
depuis  la  grande  crise  de  1870,  à  ses  dépenses  militaires  nor- 
males. 

Ouelque  coûteuse  que  soit  cette  paix  armée,,  qui  tient 
tous  les  Etats  européens  sur  un  perpétuel  qui-vive,  elle  est 
encore  préférable  à  la  guerre  dont  on  ne  connaît  jamais  les 
désastreux  résultats. 

En  France,  d'après  le  docteur  Jules  Richard,  les  pertes 
subies  par  l'armée  française,  en  1870-71.  sont  les  suivantes  : 

Hommo. 

\I<.rt-  en  France  de  blessures 3  p.ooo 

Morts  en  France  de  maladies,  d'accidents,  suicides,  etc .'ili.ooo 

Morts  <-ii  Allemagne,  prisonniers 20.000 

Total  des  morts 1  ili.ooo 


Toi  m 486.000 


ACTUALITÉ 

En  Allemagne,  d'après  les  rapports  officiels  de  l'état-major  de 
Berlin,  il  est  mort,  du  côté  des   Ulemands,   40,877   homn 
dont    17,255    sur  les   champs   de  kitaille  el  ai, 020   dans  !<•- 

ambulances:  [8,545  hommes  ont  été  blessés,  mai-  oui 
survécu. 

Les  chiffres  ne  sont  pas  moins  édifiants  en  ce  qui  concerne 
les  capitaux. 

Les  pertes  subies  par  la  France  sont  les  suivantes,  d'aprè- 
M.  Mathieu-Bodet,  ancien  ministre  des  Finance-  : 

l'ra 

Dépense*     militaires 

Sommes  payées  à  l'Allemagne •">.  7'r1  .;i 's   si'i 

Emprunts  et  primes I.l56.     ■ 

Travaux   publie?  occasionnés  par  la  guerre 

Indemnités   payées    par   l'Etat  aux   départements  et    aux    par- 
ticuliers   <>"'i.         . 

Pertes  subies  par  l'Étal 

Dommages    supportés   par   les   communes   et   non   rembourj 

par  l'Etat 535. 007. 

Totai 13.466.487. 55a 

En  ce  qui  concerne  les  perte<  pécuniaires  suides  par  1'  M- 
lemagne,  on  e-t  généralement  d'accord  pour  le-  évalaer  a 
8  milliards,  somme  bien  supérieure  à  l'indemnité  de  guerre 
imposée  à  la  Fronce. 

Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  — 


LAMARTINE 

M.  Alfred  Mézière's  vienl  de  publier  à  la  librairie  Hachette,  une  série 
d'études  littéraires  et  historiques  sous  ce  titre  :  \forts  et  I  ivants,  où  I  émi- 
nent  académicien  passe  en  revue  quelques  unes  des  figures  les  plus  illus- 
tres de  ces  deux  siècles.  Noms  en  détachons  celte  page  sur  Lamartine  : 

On  parle  volontiers  de  la  facilité  de  Lamartine.  Kntendot 
nous  bien  à  cet  égard.  Oui,  les  vers  el  la  prose  finirent  par 
couler  de  source  chez  lui;  il  abusa  même  plus  que  personne 
d'une  rare  faculté  d'improvisation.  Mais  il  n'avait  pas  com- 
mencé par  là.  Ce  génie,  qui  parait  si  naturellement  abondant, 
ne  devient  facile  qu'après  douze  années  de  travail,  tic  tâtonne- 
ments et  d'efforts.  11  forge  lentement  l'instrument  merveilleux 
dont  il  se  servira  plus  tard  avec  tant  de  souplesse. 
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Il  a  pour  premier  maître  la  nature;  d'abord,  la  terre  de 
Maçonnais  où  il  grandit,  libre  et  fort,  en  plein  air,  au  soleil, 
avec  les  petits  vignerons  de  son  village  :  puis  les  Alpes  aux 
cimes  neigeuses  :  puis,  les  bords  et  les  îles  enchantés  du  golfe 
de  \aples,  Baies,  Procida,  Ischia,  Msida.  Tl  ne  traverse  pas 
ces  pavs  si  divers  en  voyageur  pressé  ou  frivole  :  il  y  vit,  il 
s'en  imprègne,  il  s'y  absorbe  dans  des  méditations,  dans  des 
contemplations  muettes  qui  en  ont  fait  passer  pour  toujours 
en  lui-même  le  charme,  la  beauté,  la  grandeur.  Dans  les  pein- 
tures qu'il  en  tracera  plus  tard  il  aura  beau  disposer  et  ar- 
ranger les  détails  au  gré  de  sa  fantaisie,  il  en  rendra  l'impres- 
sion générale  avec  une  émotion,  avec  une  sincérité  pénétrantes. 

* 
*   * 

Après  la  nature,  la  Bible  avec  ses  grandes  envolées  de  poésie. 
Une  mère  chrétienne,  du  tour  d'esprit  le  plus  religieux  et  le 
plus  noble,  lui  en  lit  et  lui  en  commente  les  principaux  pas- 
sages. Elle  le  familiarise  ainsi  avec  les  sommets.  En  môme 
temps,  les  rénovateurs  du  sentiment  moderne,  Rousseau, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Goethe,  Chateaubriand,  M"'ede  Staël, 
Ossian.  lord  Byron  impriment  à  son  imagination  une  secousse 
salutaire.  Il  est  de  leur  lignée  par  sa  manière  de  sentir. 

Mais  c'est  a  une  toute  autre  école  qu'il  assouplit  son  style 
et  qu'il  apprend  son  métier  de  poète.  Il  étudie  de  très  près 
Racine,  Voltaire,  Gresset,  Parny  :  il  y  trouve  le  secret  de  l'ai- 
sance et  de  la  grâce.  Il  acquiert  à  son  tour  ces  qualités  sou- 
veraines, peu  à  peu,  par  degrés,  à  la  suite  d'un  long  effort. 
«  La  conscience  nous  crie  :  «  Travaillez!  »  écrit-il  à  Virieu 
dès  [810.  Les  Méditations  ne  parurent  que  dix  ans  plus  tard. 
Oue  de  sujets  entrepris  pendant  ces  dix  années,  que  d'oeuvres 
mises  et  remises  sur  le  métier  avant  d'arriver  à  la  forme  défi- 
nitive! Le  poète  essaye  de  tout,  de  la  tragédie,  du  poème 
didactique,  de  l'épopée  avant  de  se  fixer  dans  l'élégie  où  il 
excellera.  Un  Saiil,  une  Médée,  une  Zoraïde,  une  Brunehaut, 
un   W  ■.  un  César,  un  Clovis  sont  tour  à  tour  commencés 

et  délaissés.  Il  espère  conquérir  la  gloire  en  attachant  son  nom 
à  quelque  travail  de  longue  haleine.  Les  œuvres  moindres 
auxquelles  il  met  la  main  de  temps  en  temps  ne  sont  pour  lui 
que  des  passe-temps  de  jeunesse, 
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Il  fallut  rencouragement  de  quelques  amis  el  surtout  le 
patronage  des  salons  littéraires  du  faubourg  Saint-Germain 
pour  décider  Lamartine  à  publier  les  premières  Méditations. 
A  vingt-neuf  ans,  il  doutait  encore  de  lai-même,  o  Je  fais, 
disait-il,  de  méchants  vers,  que  je  n'écris  pas,  en  me  prome- 
nant tout  le  long  du  jour  dans  les  bois  les  plus  sauvages  el 
les  plus  pittoresques  du  monde.  Ah!  si  l'homme  pouvait  rendre 
seulement  quelque  ombre  de  ce  qu'il  sent  dans  la  nature  même 
inanimée,  cela  serait  assez  bon.  Mais  nous  ne  faisons  que  de 
pales  et  ternes  copies  de  ce  divin  original.  » 

Ouoique  une  modestie  alors  très  sincère  et  qui  ne  dura  pas 
lui  inspirât  cette  inquiétude  sur  son  talent,  il  était  enfin  maî- 
tre de  sa  plume,  il  possédait  le  plus  harmonieux  des  instru- 
ments, le  rythme  et  la  musique  du  ver-  élégiaque.  Qu'il  eût 
besoin  (L'exprimer  les  sentiments  d'une  âme  tendre  ou  les  im- 
pressions d'une  imagination  ardente,  les  mots  allaient  répondre 
à  son  appel  et  se  ranger  d'eux-mêmes,  dans  un  ordre  poétique. 
Le  travail  et  l'effort  des  années  antérieures  disparaissent  désor- 
mais. Tant  d'essais,  tant  d'exercices  répétés  avaient  si  bien 
assoupli  ce  génie  naissant  que  rien  à  l'avenir  ne  devait  lui 
paraître  dillicile,  qu'il  allait  se  sentir  en  mesure  d'aborder  tous 
les  genres  avec  une  increvable  aisance. 


C'était  une  force,   mais  ce  fut  aussi  un  écucil.  Lentement 
préparées,    revues  avec  soin  rigoureux,   avec  le  désir  de  n  y 
rien   laisser  d'insuffisant,   de  tout  porter  à  la  perfection,   les 
Méditations  firent  entrer  le  poêle  d'un  seul  coup  dans  la  gloire. 
Inconnu  la  veille,  il  était  célèbre  le  lendemain.  1  lie  fortune 
si  rapide,  l'admiration  et  l'enthousiasme  du  public  auraien 
troublé  des  têtes  plus  solides  que  la  sienne.  11  n'y  résista  pas 
non  qu'il  se  fût  laissé  ronfler  par  la  vanité  ou  par  l'orgueil 
mais  il  se  crut  pour  l'avenir  assuré  du  succès.  Il  ne  prit  plu 
la  même  peine   pour  le  préparer,  il   remplaça   le  travail   lent 
et   attentif  par  les  audaces   de   l'improvisation.    Depuis    I 
presque    tout   ce   qu'il    écrira,    il  l'écrira  trop    vite 
négligences  ou  des   insuffisances  d'expression  qu'une  revision 
plus  soigneuse  aurait   l'ait   disparaître.  Il    ne   retrouvera    plus 
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que  par  intervalles  la  langue  exquise  des  Méditations,  cette 
harmonie  de  couleurs  et  de  ton,  cette  sobriété  de  touche  qui, 
dès  les  premiers  jours,  emportaient  tous  les  suffrages.  Le 
flot  sera  plus  abondant  et  coulera  avec  plus  de  force,  il  ne 
sera  plus  aussi  pur. 

Moment  unique  dans  l'histoire  des  lettres  que  celui  où 
apparut  tout  à  coup,  après  une  longue  sécheresse  poétique, 
après  la  stérilité  de  l'Empire,  une  poésie  si  tendre,  où  se 
mêlaient  à  dose  égale  les  sentiments  qui  pénètrent  le  plus 
l'âme  humaine,  l'amour,  la  mélancolie,  la  foi  religieuse.  Il  y 
eut  alors  à  travers  toute  la  France  un  frémissement  d'admi- 
ration, quelque  chose  d'analogue,  malgré  tant  de  différences, 
à  ce  qui  s'était  produit  deux  siècles  plus  tôt,  lorsqu'on  enten- 
dit pour  la  première  fois  sur  la  scène  les  vers  héroïques 
du    Cid. 

Déjà,  dans  les  Nouvelles  Méditations,  quoique  le  Crucifix 
et  les  Préludes  y  soient  encore  de  premier  ordre,  se  révèlent 
des  symptômes  de  précipitation  et  de  négligence.  L'impres- 
sion d'ensemble  est  moins  nette,  le  choix  des  pièces  moins 
scrupuleux,  l'inspiration  moins  soutenue.  Déjà  aussi  com- 
mence la  maladie  dont  Lamartine  a  souffert  toute  sa  vie,  qui 
a  perdu  tant  d'écrivains  modernes  et  inspiré  tant  d'oeuvres 
médiocres,  le  besoin  d'argent.  Savoir  rester  pauvre  !  "\  ertu 
rare  qu'ont  seuls  pratiquée  quelques  sages  comme  Béranger 
et  Alfred  de  Vigny  !  Quand  on  aime  le  luxe,  les  voyages,  les 
chevaux,  quand  on  rêve  de  mener  la  vie  d'un  grand  seigneur, 
comment  résister  aux  propositions  tentatrices  des  éditeurs  ? 
Ceux-ci  sont  naturellement  attirés  par  le  succès  ;  à  peine  un 
ouvrage  a-t-il  réussi  qu'ils  en  demandent  un  nouveau  afin 
de  ne  pas  laisser  se  refroidir  la  faveur  publique. 

Le  i5  février   182 3,  Lamartine  écrit  à  Virieu  : 

«  Je  viens  de  vendre  1 4.000  francs  comptant  mon  second 
volume  des  Méditations,  livrable  et  payable  cet  été...  Ayant 
vendu  mon  livre,  il  a  bien  fallu  le  faire,  et  je  m'y  suis  donc 
mis  depuis  quelques  jours.  Cela  va  grand  train.  »  Trop 
grand  train  !  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'avaient  été  composées  les 
premières  Méditations. 

En  revanche,  la  pensée  du  poète  se  déploie  avec  plus 
d'abondance,    de    variété,    d'ampleur.    Il    touche  à  plus    de 
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sujets  différents,  il  se  renferme  moins  dans  le  recueillement 
poétique,  il  se  mêle  davantage  au  mouvement  des  idées 
contemporaines.  L'ode  intitulée  Bonaparte  témoigne  d'une 
virilité  et  d'une  puissance  qu'on  n'attendait  guère  d'une  muse 
élégiaque. 

La  même  richesse  d'images  et  de  rythmes  éclate  dans  les 
Harmonies  composées  en  grande  partie  à  Florence,  sous 
l'inspiration  d'un  sentiment  religieux  très  vague,  mais  très 
sincère.  Jusque-là,  le  poète  a  surtout  chanté  l'amour  avec  la 
fragilité  de  ses  joies  et  l'inévitable  mélancolie  de  ses  lende- 
mains. Ici,  il  semble  se  proposer  un  but  plus  élevé,  vouloir 
réveiller  la  foi  dans  les  âmes  endormies.  Est-ce  bien  la  foi 
au  sens  positif  du  mot?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  détache- 
ment des  choses  de  la  terre,  l'aspiration  vers  L'idéal  et 
l'infini  ?... 

* 

Quoique  son  âme  conserve  des  habitudes  chrétiennes  avec 
un  fonds  de  sentiment  religieux,  sa  pensée  sort  des  limites 
précises  de  la  foi  pour  embrasser  un  champ  plus  étendu. 
Jéhovah,  le  Christ,  l'Esprit  Saint,  le  Dieu  du  Vicaire 
savoyard,  la  Nature  l'inspirent  tour  à  tour  sans  qu'on  sache 
à  quelle  divinité  il  donne  la  préférence  dans  ce  Panthéon 
poétique.  Tout  devient  vague,  excepté  le  besoin  de  croire  à 
quelque  chose,  la  confiance  dans  l'éternelle  justice  cl  dans 
l'infinie  miséricorde,  l'espoir  que  tout  ne  se  termine  pas  avec 
la  vie,  qu'une  destinée  plus  haute  et  des  jours  meilleurs  sont 
réservés  à  l'homme.  Il  y  a  là  comme  une  suite  d' effusions  et 
d'élévations  de  l'âme  qui  charment  à  la  fois  les  croyants,  les 
esprits  délicats,  les  artistes,  les  femmes.  La  société  Iran- 
s'y  cherche  et  s'y  reconnaît,  à  ce  moment  de  l'histoire,  avec 
les  doutes  qui  la  troublent  et  les  paroles  consolantes  dont  elle 

a  soif.  

Alfred  Mezieres, 

I 
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PARIS  QUI  S'EN  VA 

La  prison  de  la  Roquette  doit    disparaître  dans   un   avenir  prochain, 
hôtes  de  passage   seront  transférés  à  la  Santé,  ô  dérision!    Une  labo- 
rieuse compilation  de  documents  d'archives  et  de  mémoires  du  temps  a 
permis  à  MM.   H.  Vial  et  G.   Capon  de  reconstituer  ce  passé  disparu. 

L'histoire  de  notre  ville  étant  remplie  d'obscurité  et  de 
lacunes,  il  est  particulièrement  intéressant  de  jeter  un  peu  de 
clarté  sur  les  détails  négligés  par  les  historiens  de  l'ensemble 
de  la  vieille  cité.  Les  évolutions  successives  et  les  agrandisse- 
ments périodiques  de  Paris  ont  rejeté  loin  de  nous  les  habi- 
tations de  plaisance  :  tel  faubourg  empuanti  était  autrefois  le 
village  charmant  qu'il  faut  aller  chercher  dans  la  périphérie 
suburbaine;  dans  le  même  endroit  qui  n'évoque  plus  aujour- 
d'hui que  de  sinistres  visions  d'échafaud,  s'érigeait,  splendide, 
une  magnifique  demeure  des  Aalois.  On  avait  fait  jusqu'à  ce 
jour  de  timides  suppositions  sur  cette  possession  royale,  elle 
se  trouve  cependant  confirmée  par  un  passage  des  Mémoires 
d'Etat  du  Chancelier  de  Cheverny  : 

«  Le  13  août  1575j  madame  de  Cheverny  mit  au  monde 
»  mon  second  fils  sur  les  cinq  heures  du  matin,  lequel  fut 
>)  baptisé  le  l\  septembre  ensuivant,  en  l'église  de  Saint-Ger- 
»  main-l  Auxerrois,  environ  vers  trois  heures  de  l'après-midi, 
»  par  M.  l'Evesque  d'Angers,  confesseur  du  roy.  —  Le  roy 
»  et  la  reine  me  voulurent  faire  •  l'honneur  et  faveur  d'être 
»  parrain  et  marraine,  assistés  de  Mgr  d'Alençon,  du  roy  de 
»  Navarre  et  de  tous  les  autres  princes  ;  et  fut  nommé  par  le 
»  roy  de  son  propre  nom  Henry  et  est  à  présent  mon  fils 
»  aîné  et  porte  le  nom  d'Esclimont  —  Et  en  même  temps  le 
»  roy  me  donna  la  maison  de  la  Roquette,  près  de  la  porte 
»  Saint- Antoine  de  Paris  qui  lui  avait  cousté  26.000  livres, 
»  où  je  dépensay  beaucoup  depuis  pour  l'accommoder  et  l'em- 
»  bellir  pour  y  recevoir  Leurs  Majestés  qui  y  venaient  sou- 
»)   vent  se  promener  et  se  retirer  de  la  presse.  » 

L'heureux  personnage  à  qui  Henri  III  venait  de  faire  ce 
don  magnifique  était  Philippe  Hurault,  comte  de  Cheverny  et 
de  Limours,  cinquième  fils  de  Raoul  de  Cheverny  et  de  Marie 
de  Reaune,   qui   lit  la  campagne   d'Allemagne  à   la  suite   de 


A.CTI    vi .  i  i  i 

Henri  Iï  et  acheta  la  charge  de  conseiller-clerc  à  Michel  de 
l'Hôpital,  en  i5(>>.  Le  i5  mai  [566  il  épousa  la  fille  du  pre- 
mier président  au  Parlement  Anne  de  Tliou.  Cheverny  étail 
un  homme  heureux,  la  reine  mère  jeta  les  \eu\  sur  lui:  il 
devint,  grâce  à  sa  souplesse,  chancelier  de  Henri  de  France, 
duc  d'Anjou,  et  lorsque  le  prince  revint  de  Pologne,  Gheverm 
garda  les  sceaux. 


*   # 


Le  séjour  de  cette  maison  de  plaisance  était  enchanteur: 
les  hauteurs  boisées  de  Montlouis  répandaient  une  douce  fraî- 
cheur dans  les  jardins  et  dans  les  garennes  du  clos,  loin  des 
bruits  de  la  ville,  éloigné  des  villages  de  Pincourt  et  de  Cha- 
ronne.  Un  chemin  conduisait  de  la  porte  Sainl-Antoine  à  La 
demeure  seigneuriale  et  s'arrêtait  devant  la  poterne  de  L'entrée. 
L'eau  arrivait  abondamment  pour  alimenter  les  rivières  H 
ruisseaux  du  parc;  nous  trouvons  à  la  date  du  6 janvier  î.VS 
une  pièce  établissant  l'importance  de  la  canalisation  néces- 
saire aux  jeux  hydrauliques  : 

«  Le  prévôt  des  marchands  et  échevins  et  Philippe  llurault. 
»  chevalier  seigneur  de  Cheverny  et  de  la  Roquette,  s'obli 
»  au  sujet  des  eaux  dudit  sieur ,  comme  seigneur  de  la 
»  Roquette  à  lui  livrer  et  entretenir  à  perpétuité,  aux  frais  et 
»  dépens  de  ladite  ville,  la  conduite  des  tu \ aux  de  plomb  de 
»  10  lignes  de  diamètre  d'eau  à  prendre  aux  réservoirs  | > u L> I  i -  - 
»  de  Belleville.  » 

En  mai  i588,  la  Roquette  était  devenue  un  jour  un  loyer 
de  ligueurs.  Madame  de  Montpensier,  qui  fréquentait  la  maison 
des  Huraut,  y  cacha  des  conspirateurs  dont  le  but  était  d'en 
lever  Henri  III  :  il  s'agissait  de  surprendre  le  roi  revenant  du 
bois  de  Vincennes  avec  une  faible  escorte  et  de  jeter  L'alarme 
de  la  mort  du  monarque  dans  Paris,  ce  qui,  étant  donné  l'étal 
des  esprits,  aurait  donné  lieu  à  de  graves  désordres  dans  la  ville. 
Ce  beau  projet  avorta  grâce  à  la  vigilante  initiative  d'un  lieute- 
nant de  la  Prévoté,  nommé  Nicolas  Poulain  :  Henri  III.  prévenu, 
s'entoura  d'une  garde  nombreuse  et  son  retour  s'effectua  Bans 
encombre.  Mcolas  Poulain  con-igna  le  fait  dans  son  rapport; 
mais,  peu  ferré  sur  la  généalogie  de  la  famille   Huraut,   il 
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désigne  la  maison  de  la  Roquette  sous  le  nom  de  Bel-Esbat, 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  à  main  gauche  ;  or,  c'est  à 
une  autre  branche  des  Huraut  qu'appartenait  ce  titre,  nom 
dune  seigneurie  de  Seine-et-Oise. 

Disgracié,  le  chancelier  se  retira  dans  sa  terre  de  Cheverny 
et  médita  longuement  sur  sa  conduite  passée  jusqu'à  la  mort 
de  son  maître.  Henri  IV  lui  rendit  sa  charge,  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort  — juillet  i5ao. 

Au  mois  de  janvier  de  la  même  année,  Philippe  Huraut 
s  était  défait  de  sa  maison  de  campagne;  il  avait  trouvé  un 
acquéreur  dans  la  personne  d'une  amie  :  madame  de  Mercœur. 

Madame  de  Mercœur  revendit,  en  1611,  cette  maison  à 
Jacques  d'Aumont,  chancelier  baron  de  Chappes;  par  héri- 
tage, elle  revint  à  Antoine  d'Aumont,  marié  à  Catherine 
Huraut,  fille  du  chancelier  de  Cheverny,  vers  161 7.  Le 
3o  janvier  i636,  les  religieuses  Hospitalières  de  la  Charité 
firent  l'acquisition  de  la  Roquette,  mais  elles  ne  s'y  installè- 
rent d'une  façon  définitive  qu'en  1690;  le  couvent  contenait 
dix-neuf  lits  pour  les  vieilles  femmes  infirmes. 


Supprimé  en  1791,  le  couvent  fit  partie  des  biens  qui  furent 
donnés  à  l'Administration  des  Hospices;  le  16  vendémiaire 
an  V,  elle  en  prit  possession,  le  16  juin  1801,  pour  en  faire 
une  filature  qui  dura  jusqu'en  181 1,  époque  où  fut  ordonnée 
la  vente  des  propriétés  que  possédaient  à  Paris  les  établissements 
charitables. 

En  18 1 8,  la  rue  de  la  Roquette  fut  percée  à  travers  l'an- 
cienne résidence  royale;  le  5  mars  i832,  la  partie  où  s'élève 
le  dépôt  des  condamnés  fut  achetée  ia5.ooo  francs;  sa  cons- 
truction, commencée  l'année  suivante,  coûta  la  bagatelle  de 
1 .  'l 'i'»-!) '17  i'r.  09  c.  Ce  n'était  pas  cher  pour  une  prison 
modèle,  d'où  l'évasion  était  une  utopie. 

H.  Vial  et  G.  Gapon. 


Le  Directeur-Gérant  :  A.   Steehs. 
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